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Les questions traitées daos ce volume forment le 
texte d'un programme récent sur lequel les aspirants 
au baccalauréat doivent être interrogés. Ce prc^ 
gramme engage l'enseignement secondaire dans une 
voie qu'on doit suivre ; car quelques théories géné- 
rales et des notions d'histoire littéraire s'ajoutent 
convenablement aux exercices qui sont la base et le 
fonds des études classiques. L'expérience appelait cet 
utile complément. Depuis longtemps on remarquait , 
avec surprise , qu'au sortir des collèges , les élèves , 
même les plus distingués , ignoraient presque entiè- 
rement l'histoire des littératures dont ils avaient 
étudié les chefs-d'œuvre , et qu'ils soupçonnaient à 
peine qu'il y eût au fond et au-dessus de l'enseigne- 
ment de la rhétorique de hautes questions qui sont 
déjà du domaine de la philosophie. 11 convenait de 
ne pas laisser cette lacune , et c'est pour cela que le 
programme dont nous nous occupons nous parait 
une amélioration réelle. 

La principale difficulté que doit rencontrer cette 
innovation sera sans doute daos la limite du temps 
réservé à l'étude des lettres. Le programme nou^ 
veau signale et remplit une lacune; mais cette lacune 
n'existait pas sans cause ; et cette cause n'était ni 
dans rindifférence des maîtres , ni dans la repu* 
gnance des élèves , puisque les matières qu'on se 
propose de traiter aujourd'hui sont familières aux 
professeurs, et que^ parleur nature, elles sont pleines 
d'attraits pour celui qui donne et pour ceux qui re^^ 
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çoiveot Tinstruction. C'était donc y selon toute vrai- 
semblance y le temps qui manquait déjà , et c'est en- 
core du temps qu'A faut pour réparer cette omission. 
Le programme n'en donne pas , il en demande , et il 
faudra en trouver. Il y aura donc y soit à réduire , 
soit à sacrifier dans l'enseignement quelques bran- 
ches parasites qui tiennent trop de place. On ne ga- 
gne rien à étendre la surface des études; ce qu'il 
feut leur donner^ c'est de la force et de la profon- 
deur. Un esprit qui sait bien une seule chose a plus 
de vigueur, et , par conséquent , plus d'aptitude gé- 
nérale à bien savoir le reste , qu'une intelligence qui , 
disséminée, éparpillée sur un grand nombre d'ob- 
jets , les a tous effleurés sans en saisir aucun d'une 
vive étreinte. La tendance à tout apprendre , en 
même temps , est une cause permanente d'affaibhs- 
sement pour les esprits. Or le véritable but de l'in- 
struction n'est pas de faire des intelligences un 
magasin public, un répertoire banal, mais un instru- 
ment énergique, capable de manier et d'améliorer 
le savoir qu'il possède, a Ce qu'il faut faire, dit 
Montaigne ^ ce n'est pas loger la science chez soi , il 
la faut épouser. » 

Je pense avoir fait une chose utile en remplissant 
le cadre qui m'était tracé. Je m'y trouvais comme 
engagé par la publication d'un premier ouvrage sur 
une matière qui m'était moins familière. Le succès 
de mon Cours de Philosophie nr'a paru d'un heureux 
augure, et les soins que j'ai donnés à ce nouveau 
travail, le plaisir que j'ai trouvé à recommencer et 
à compléter ainsi mes études classiques, me font 
espérer que ce qui m'a été agréable et utile pour- 
ra servir à nos élèves et ne pas déplaire à mes 
collègues. 

J'ai trouvé peu de secours étrangers pour les 
questions de littérature générale , et c'est pour cela 
sans doute que cette partie sera plus imparfaite 
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que lelautres. J'aurais voulu m'abstenir de traiter 
de la liétorique proprement dite , et ne pas m'a- 
venlu(r sur le terrain dont M. Le Clerc a pris 
posseson par un traité justement classique. Il était 
impo^ble de mieux faire , et périlleux de faire au- 
tremeit. Heureusement les limites étroites dans les- 
quels je me renfermais écartent toute comparaison 
ettoié idée de lutte; j'aurai atteint mon but , si par 
ce co(rt résumé de la rhétorique , j'ai éveillé ou en- 
tretei une ardeur que le livre de M. Le Clerc sa- 
tisferl pleinement. 

L'istoire littéraire présentait de grandes diffi- 
cultéj £n aspirant à êlre complet, on était cer- 
tain /être sec , obscur et fastidieux ; en choisissant , 
on récontrait un double écueil , admettre des noms 
et de! ouvrages de peu d'importance , ou omettre ce 
qui serait réellement digne d'attention. Je me suis 
tenu en garde contre ces deux inconvénients , que 
je n'esière pas avoir toujours évités; je me flatte 
cependant qu'on trouvera, en général, dans ces 
sommaires historiques, des notions exactes et im- 
portantes. Le bien que j'en attends , c'est surtout 
d'inspn'er, avec l'admiration des modèles, le désir de 
les étudier directement. 

Nous avons , en outre , dans notre littérature des 
ouvrages propres à former le goût et à éclairer l'in- 
telligence des élèves; c'est là, que pendant leurs 
loisirs , s'ils en ont, ils doivent aller chercher une in- 
struction solide et complète. L'histoire littéraire est 
devenue de nos jours une véritable science , pleine 
de charme et d^enseignement. Pour moi, je ne sais 
pas de lecture plus utile et plus attrayante que ces 
tableaux où le promoteur et le maître de la critique 
moderne montre Venchatnement des faits dans la 
puissance des idées , et éclaire d'un jour nouveau les 
révolutions des empires, en les rattachant aux mou- 
vements delà pensée, exprimés. tantôt par les essais 
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imparfaits 9 tantôt par les chefs ^ d'œuvn de la 
littérature. 

On s'est efforcé dans la composition de ce^ésuœé 
de ne pas s'exposer au reproche de plagia et de 
compilation. Je ne pense pas que les écrivais que 
j*ai cités aient à se plaindre des emprunts {ue je 
leur ai faits, ayant usé , j'ose le dire » avec disrétion 
et reconnaissance des trésors qui m'étaient >fferts. 
Quant aux idées qui sont du domaine public je ne 
lésai jamais reproduites servilement. Comme e n'ai 
rien déguisé , on verra facilement la part qii peut 
me revenir dans ce travail. « Il ne faut pas, omme 
dit Montaigne y faire ce que j'ai découvert d'ai&uns, 
se couvrir des armes d'autrui jusques à ne pa seu- 
lement montrer le bout de ses doigts. » Je n'avais 
pas besoin pour respecter le droit des gens, ei ma- 
tière littéraire, de me rappeler cette sévère s^rtence 
du même écrivain contre les déprédateurs qqi se pa- 
rent insolemment des dépouilles d'autrui : « A ceulx 
qui veulent cacher et faire propres les inventions 
. anciennes rappiéciées par cy par là , c'est pretnière- 
ment injustice et lascheté, que n'ayants rien en leur 
vaillant par où se produire , ils cherchent à àe pré- 
senter par une valeur purement estrangière : et 
puis, grande sottise/ se contentants par piperie de 
s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire ^ se 
descrier envers les gens d'entendement, qui hochent 
du nez cette incrustation empruntée; desquels seuls 
la louange a du poids. » 

Il me reste à prier mes collègues de vouloir bien 
m'aider de leurs conseils pour améliorer cet ou-- 
vrage. Ce premier essai retient la place d'un bon 
livre ; il pourra la tenir et la remplir , je l'espère , si 
le concours que je réclame ne m'est pas refusé ; je 
serai heureux de réparer, grâce à cette bienveillante 
collaboration , mes omissions et mes erreurs. 

31 mars 1841. 
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DE LA LITTÉRATURE EN GÉNÉRAL. 

I. 

Clamfication des divers genres de liHérature^ ^ 

prose 01 en vers. 

, hd àotnv^Q des Lettres embrasse toute retendue de 
Ja penséi^ l^umaine. La Littérature exprime, par le lan- 
ll^ga, sçHis des formes diverses, les créaticms, les con- 
jcei^i^s, l^s ooaaaissances et les passions de Tâme. 
;TaU]tefeis, la littérature proprement dite se distingue 
de la s^Boe et de Térudition pure, dont elle reproduit 
seulement les résultats généraux. On peut dire qu'elle 
tofuebe à tous les points de leur surface sans en embrasser 
4eis détails ni ei^ atteindre les profondeurs. 

Ij^ pPG^mis de rin^Uigence se divisent d'abord en 
d8||i^ ^«uodejs fan^illas profondément distinctes, par la 
,£QirHi& extérieure de Texpresiûon : en effet, le iaagage 
se 4éplQie ^bFeii)e][)it s^ms être assujetti à une forme 
rigpurew^y m l)ien il est soumis à certaines règles qui 
limitent le nombre ou qui déterminent la quantité des 
syllala^} et qui amènent le retour périodique, soit de 
certains accents, soit de certaiiies consonnances. Le 

Cours de Littér. 1 
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langage libre s'appelle Prose; avec une mesure et un 
rhythme déterminés , H prend le nom de fTer/, 

L'emploi de la prose ou des vers n'est pas arbitraire. 
iJes œuvres dans lesquelles Fimagination et la passjon 
dominent appellent naturellement la versification ^ celles 
qui sont plus particulièrement le produit du savoir et 
du raisonnement revêtent plus volontiers la forûie de 
la prose. Cependant cette division n'est pas rigoureuse, 
et d'illustres exemples prouvent que la prose peut ex- 
primer avec succès les créations de l'imagination, et 
que les vers s'appliquent heureusement aux sévères 
conceptions de la raison. 

Les vers sont le langage habituel de la poésie ; mais 
la poésie subsiste indépendamment de la versificatiim , 
de même que la forme du vers ne suffit pas pour don- 
ner le caractère poétique aux pensées d'un ordre diffé- 
rent. Nous dirons plus tard quel est le caractère propre 
de la poésie et ce qui la distingué des autres manifesta- 
tions de rintelligence. Nous devons maintenant nous 
borner à classer les genres de littérature , soit en [urose , 
soit en vers. 

Les genres littéraires sont établis sur des rapports et des 
différences , soit de forme , soit de fond. Chaque classe 
ou genre se compose d'ouvrages de nature identique ou 
analogbe , et elle est séparée des autres par quelque trait 
spécial: L'étendue de chaque genre est limitée par les 
dissemblances qui servent à constituer d'autres classes , 
et sa compréhension se compose de toutes les analogies 
qui rattachent un certain nombre d'ouvrages à une 
même famille. Au reste, les genres littéraires se tou- 
chent, tous par quelques points qui attestent leur com-* 
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mune origine; c'est surtout de cette grande famille 
qu'gn peut dire avec le poète : 

» 

iFacies non olnnibus una , 
Nec diversa tamen , qualéiti detet esse sororum. Oi^- 

Les principaux genres en prose sont Y Éloquence et 
V Histoire. Le genre oratoire se subdivise en espèces 
d'après la nature des sujets , ou même suivant le lieu 
dans lequel s'exerce l'éloquence. Dans le premier cas , 
l'éloquence est ou délibérative, ou judiciaire^ou démon- 
strative; dans le second , on distingue l'éloquence de 
la tribune, du barreau, de la chaire et de l'académie. 
Ces divisions ne sont pas parfaitement rigoureuses, parce 
que la matière ne comporte pas l'exactitude géomé- 
trique ; mais elles sont légitimes , parce que la diffé- 
rence générale du sujet modifie assez la forme pour 
motiver une distinction, et que l'inQuence du lieu et 
de l'auditoire sur l'orateur suffit pour marquer le dis- 
cours d'un caractère particulier, locus régit actum. Au 

» 

reste ^ nous reviendrons plus tard sur ces divisions. 

L'Histoire , considérée sous le rapport de l'étendue 
du sujet, est ou universelle, ou générale, ou particu- 
lière. Universelle, û elle embrasse , soit dans toute la 
durée des temps, soit dans une période limitée, l'en- 
semble des faits dont la terre a été le théâtre; générale, 
si elle comprend la vie complète et continue d'un 
peuple; particulière,, si elle s'attache à un seul côté des 
faits, ou à une période limitée de l'existence d'une 
nation. 

Considérée sous le point de vue de la méthode ou 
système de composition , l'histoire est ou narrative, ou 

▼ \ 
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descriptive, OU philosophique. Narrative, si elle se con- 
tente du simple récit des faits ; descriptive , si elle pro- 
cède par tableaux^ philosophique, si elle cherche la* 
raison humaine ou providentielle de Fenchalnement 
des événements.. Ces différentes méthodes ne sont pas 
exclusives, on peut les unir dans un même récit. 

Lorsque l'histoire reproduit les faits dans leur ordre 
de succession , année par année , elle prend le nom 
A^ Annales, 

A rhistoire proprement dite il faut ajouter les Mé-' 
moires, espèces d'histoires individuelles, dans lesquelles 
récrivain raconte ses propres actions et l'impression 
qu'il a reçue des faits auxquels il s'est trouvé mêlé 
comme acteur ou comme témoin. Les ouvrages de ce 
genre servent de matériaux à la véritable histoire. 

Le tableau des mœurs, mêlé à une action feinte, 
soit complètement, soit partieUement , constitue un 
genre de compositions qu'on appelle Romans, Si Tac- 
tion domine, roman d'intrigue; si c'est la peinture des 
mœurs, roman de mœurs; s'il reproduit avec un mé- 
lange de fiction dans les faits et dans les persoithages , - 
des événements réels, on l'appelle roman historique. 

Le genre épistolaire admet, sous une forme fami- 
lière, une grande variété de sujets. C'est moins un 
genre littéraire qu'une image embellie de la conver- 
sation. 

Les genres en vers sont très-nombreux ; ils embras- 
sent tout le champ de la poésie : les principaux sont 
les genres (yri^ue, épique ^i dramatique^. Les genres 

I Si je ne craignais pas de paraître téméraire, je proposerais une 
elatsification des genres uniquement fondée sur le rôle du poëte 
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^condaires renfennent tes poëmes didactiques, descrip- 
tifs, éiégiaques. On compte en outre un grand nombre 
, ' de petits genres , dont quelques-uns sont particuliers à 
certaines littératures ; il suffit de citer la chanson , le 
sonnet , le madrigal , le rondeau , Tépigramme. Nous 
allons entrer sur ce point dans de plus grands détails 
au chapitre suiyant. 

Plusieurs genr^ , au moins chez les modernes , ad- 
mettent la prose et les vers. Le Télémaque et les 
Martyrs, pour ne pas citer d'autres exemples, sont 

dans la composition de son œuvre. En effet, il n*y a qae trois cas 
possibles : ou le poëte exprime en son nom ses émotions person- 
nelles , et alors la poésie est 'subjective ; ou il raconte ce qu*il a vu 
ou appris de l'humanité ou de la nature , et , dans ce cas , la poésie 
est mi-partie subjective et objective ; ou bien il reproiluit directe- 
ment toutes les circonstances de Faction , et alors la poésie est 
purement objective. Si l*on admet cette division , on aura , pour 
parler comme les Allemands, le genre subjectif, le jçenre objcctivo- 
subjectif et le genre objectif. Ainsi, le genre subjectif comprendrait 
toutes les variétés du genr£ Ijf riqiie , Pélégie, la satire, et tous le» 
petits genres qui expriment, soit un sentiment de Pâme , soit une 
saillie de l'esprit, conime le sonnet, le rondeau, le madrigal, IVpi- 
gramme^ le genre objectîvo-subjectif enfermerait toutes les espèces 
d'épopée, les poëmes -didactiques et descriptifs, l'apologue, Pépttre 
narrative, le conte ;le genre objectif admetti'ait le drame sous toutes 
les formes, et les poésies pastorales, qui ne sont la plupart du 
temps que des scènes plus ou moins animées de la vie champêtre. 
Cette division , malgi'é sa rigueur extérieure et son élastique com- 
préhension, laisserait en dehors bien des œuvres où le caprice du 
poëte fait entrer une grande variété de formesj mais il serait facile 
de renvoyer les différentes parties de ces compositions mixtes à la 
classe qui les réclamerait. Je le répète, je ne propose pas, je me 
contente d'exposer et de soumettre ces idées aux juges compétents^ 

/ Si j'avais trouvé d*autres lerm.es que les mots d'objectif et de sub- 
jectif pour désigner les classes que je voudrais établir, me sentant 

* à Tabri du reproche de germanisme , j'aurais peut-être montré plus 
d'assurance. 
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des épopées en prose ; dans le genre dramatique , 
Shakspeare , chez les Anglais , a m^é la i«t)se et les 
vers. En France, La Serre, au xïii'aècle, et Lamotte, 
au sviii', ont essayé sans succès la tragédie en prose. 
Ijes tragédies populaires, qu'on appelle chez nous drames 
ou mélodrames, mettent en scène des perscmnages trop 
vulgaires et des incidents trop rapprodiés de la vie 
communepour être écrites en vers. La comédie en prose 
a pour elle l'autorité du succès et de l'usage qui fait loi. 
fji inÀiBnn.HA la i>rose et dcs vcrs se rcncootre souveot 
lui se rai^MH-tent aux genres satirique, 



POESIE. 



poésie: 



II. 



Indiquer k$ différenis ganrex de poésie. — Faire 
connàitre h caraeUre de f iocun d'eux. 

Les divisions priacipales de la poésie tiennent surtout 
à des différences dans la forme qu'il est facile de sai- 
sir. Ainsi, ou le poète chante ses émotions, ou il ra- 
conte les événements* que la mémoire des hommes a 
conservés, ou il reproduit les circonstances réelles ou 
vraisemblables d'une action. Chant, récit, action, telles 
sont les^ formes les plus distinctes que puisse revêtir la 
matière poétique *, de là trois genres principaux , Tode , 
répopée et le drame , ou les genres lyrique , épique et 
dramatique. 

J'ai essayé ailleurs * de marquer Tordre de dévelop- 
pement de la poésie, et de faire pour ainsi dire sa 
généalogie au point de vue de la psychologie et de 
Fhistoire. Je vais reproduire cette esquisse en la com- 
plétant : « Le premier élan de la poésie la porte vers 
Fauteur des choses 5 elle embrasse l'univers et s'y con- 
fond dans son enthousiasme et sa reconnaissance : c'est 
l'époque des hymnes sacrés, des théogonies et des 
cosmogonies poétiques. Plus tard, eUe s'abaisse vers 
rhumanité, elle s'éprend de ses hauts faits, elle les 
célèbre en poèmes inspirés : c^esC Tépoque des épopées « 
et des cycles héroïques \ ensuite elle s'intéresse aux; 

1 Essais iTHiëtoire littéraire ^ ^ i^ii ei suiv. 
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passions et aux douleurs de ces BoUes familles dont 
les noms sont mêlées aux traditions de Fépopée ; elle 
entre dans un cercle plus étroit. » Livrée à la contem- 
plation des mœurs et des misères de l'homme , après 
les avoir prises par le côté héroïque , elle les étudie dans 
leurs travers , et les livre , toujours sous la forme dra- 
matique , i la risée publkpie. Après ces éfflnrls , Fiiii^i* 
ration s'épuise^ et k poélie>, qui oe suhaiâto guère que 
dans ses formes , s'allie à la science et à l'histoire na- 
turelle , elle enseigne et elle décrit. Les genres dîdadti- 
que et descriptif sbnt le symptôme d'une décadence 
morale qui apparaît bientôt dans le malais des âmes 
privées d'aliments , c'est-à-dire de croyances , et qui se 
manifeste par des plaintes ou par des imprécations ({xxi 
engendrent l'élégie et la satire , préludes de mort ou de 
renaissance. Td est l'ordre de développement que la 
logique assigne à la poésie, qui devrait être successi- 
vement lyrique , épique , dramatique , didactique et 
descriptive, élégiaque et satirique. Il est inutile de 
faire remarquer que cet ordre symétrique , donné par 
la spéculation , ne se retrouve pas rigoiffeusement dans 
l'histoire : car , les germes de tous les genres ren- 
fermés dans les premiers essais poétiques commencent 
déjà à s'y développer et subsistent à toutes les époques , 
à des degrés divers, et, de plus, les circonstances con- 
tingentes de la vie sociale chez les différents peuples 
doivent intervertir l'ordre logique de cette filiation intel- 
lectuels. Toutefois il m'a paru utile de l'indiquer. 

■ 

IHJ GENRE LYRiaU£. 

Le genre lyrique est l'expression la plus libre et la 
plus élevée de l'inspiration poétique. H tire son nom de 
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la lyre, dont l6s aecords aecompagnaient les chants des 
premiers po^s. La tradition rai^mte à ces chants la 
civiUsation des peuples. Les louanges du Créateur et les 
merveilles du naissant univers, ont dû être le sujet des 
premiers hymnes diantéspar la voix de l'homme. Depuis, 
la lyre a câébré les exploits des fausses divinités , des hé- 
ros vainqueurs des monstres et des tyrans, des alMètes 
victorieux , et les transports de Tamour ; elle a excité 
les peuples à Tindépendance et à la liberté, et ses ac- 
cents ont inspiré et récompensé d'acbairables dévoue- 
m^ts. 

La poésie chantée ou le genre lyrique se subdivise 
d'après la nature des sujets et l'élévation du ton. Ce 
genre comprend Thymne religieux et Thymne guer- 
rier, le dithyrambe consacré aux louanges de Baochus, 
où l'ivresse seconde l'inspiration 5 l'ode proprement 
dite, qui embrasse une grande variété d'idées et de 
sentiments ; la cantate ou bcèsie lyrique dont les paroles 
appellent la musique , et la chanson , genre inférieur, 
que popularise une mélodie simple, gracieuse ou pi- 
quaoÉe. U faut y «jouter les choeurs, qui servaient d'in- 
t^mèdes aux tragédies antiques. Mous virons aussi , 
en traitant du genre drainatique , comment la poésie 
lyrique se marie à l'action dans les chœurs de la tragédie 
antique et, sur le théâtre moderne, dans l'opéra. 

Le genre lyrique est caractérisé par Ja variété dès 
mouvetoeiïts de la pensée , par l'enthousiasme des sen- 
timents , la magnificence des images , la hauteur sou- 
tenue du langage, et par ce beau désordre dans lequel 
Boileau voit un effet de l'art : 

Son style impétueux souvent marche au hasard , 
Chez elle un beau désordre est uii effet de l'art. 
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Le besoin de rendre des émotioDS si variées, d'exprimer 
ces brusques mouvements de l'àme , a créé un grand 
nombre de rhythmes d'une harmonie différ^ite , dont 
quelques-uns passeront sous nos yeux lorsque nous au- 
rons à nous occuper de la forme des vers * . 

Le seul précepte qu'on puisse donner pour la com- 
position lyrique, c'est, après avoir mûrement réfléchi, 
de régler son inspiration et de s'y abandonner; c'est de 
laisser cette chose légère , ailée et sacrée, comme dit 
Platon en parhint de l'esprit poétique, voltiger dans le 
jardin des Muses , et y recueillir le suc des fleurs , c'est- 
à-dire les sentiments élevS^vJes idées fortes et les 
images gracieuses ou sublimes ; caf II ne faut rien moins 
que cet assemblage pour gagner la coùpoçne qui brille 
au front des Pindare, des Horace, et des £)dfpartine. 

\ 

DU GENRE ÉPIQUE. "^ 

L'épopée est noble ou badine ; dans le genre nà^ 
on peut la définir : le tableau poétique d'une grando 
scène historique ^. L'épopée doit être un tableau *, car) 
bien que la forme du récit la caractérise , il faut qu'elle) 
donne & tout ce qu'elle raconte et représente un corps,^ 
un esprit, un visage, Nourf disons qu'elle doit repré-\ 

I Voy. plus bas, chap. IV. 

a L'épopée a été précédée par les poèmes cycliques , vastes com« 
positions d*bistoire héroïque qui comprenaient ou la vie entière 
d'^un héros ou le récit complet d^une eipédition. Horace nous donne 
le début d'un de ces poèmes : 

Fortunam Priami cantabo et nobile beUum, 

ces ouvrages reparurent en grand nombre dans la littérature latine 
pendant la décadence qui suivit de si p'ès le siècle d'Auguste. 

Nnmquamne reponam 
Ycxatus totics rauci Theseïde Codri ? Jbv. 
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senier une grande scène historique, parce que pour 
produire son effet, qui est d'éleyer les âmes et de les 
attacher, il faut qu'elle ait de la gitndeur et un' certain 
degré de vérité ; nous ajoutons que le tableau doit être 
poétique , parce que la fiction se mêle à la réalité pour 
la rehausser. Le mot de scène implique Funité d'ac- 
tion et ridée d'un ensemble que l'esprit peut facilement 
embrasser. 

L'épopée, sous le rapport de l'action, est soiunise i 
la grande loi de l'unité commune i toutes lesceuvres 
de l'esprit; il Tant, suivant l'expression simple et pro- 
fonde d'Aristote, qu'eUe ait un commencement, un 
milieu et une fin , et qu'dle forme un tout vivant. 
Beaucoup de poèmes nnxlernes, produits d^une fan- 
taisie déréglée et composant un corps sans tête ni queue^ 
prouvent non-seulement la justesse mais l'utilité de 
cette règle. L'étendue du poème épique veut que l'unité . 
soit tempérée par une grande variété , et cette variété 
est introduite par des actions secondaires ou des épi- 
sodes qui se rattachent à l'action principale, dont ils 
ralentissent la niarche , à la condition de ne pas l'in- 
terrompre, et de charmer l'esprit , qu'ils arrêtent dans 
sa course. Les épisodes doivent non-seulement diver- 
sifier mais orner le poème ; comme ils ne sont pas né- 
cessaires, il faut qu'ils soient excellents", poterat duci 
quia cœna sine illis ^ 

Les ressorts de l'action épique sont les mœurs et le 
merveilleux. 

Les mœurs comprennent les passons et lés carac- 
tères. Les passions sont ces instincts généraux de l'âme 
qui portent à agir soit en bien soit en mal. Les carac- 

I Hor. , Art, poét» 
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tèree résultent du rapport des passions et de leur degré 
dlntenstté : les hommes se confondent par la passion , 
îto se distinguent pir le caractère. Les mœurs de Tépo- 
pée seront telles que rticmime puisse y reconnaître 
rhmnanité dans les passions et Fadmirer dans les ca- 
ractères. Aristote veut que les moeurs soient bonnes , 
ressead)lantes , égales et convenables. Par bonté, ii 
n'entend pas perfection , mais prédominance des vertus 
sur les défauts : la perfection ennuie et décourage ; elle 
est d'ailleurs invraisemblable et nuit à TiHusion. La res- 
semUanoe est la conformité des caralctères avec les 
données de Thistoire , et l'égalité , la persistanoe des 
mâmes qualités-, on entend par convenance le rapport 
du langage et des actes avec l'âge et la cofriition du 
personnage. 

Le merveilleux est nécessaire à ki grandeur de l'ac- 
tion et des héros. Les événements qui intéressent les 
dieux ne paivent pas être indifférents à l'homme, et 
les hommes , aux deèats desquels les divinîtés prennent 
part, s'élèvent par ce comm^ce au-dessus de llié- 
roisme vulgaire. Sans l'intervention des dieux les évé^ 
nements ne sont que des accidents ordinaires, et les 
hommes demeurent des hommes. Pour bien manier ce 
ressort, il fetut que le poète soit lui-âiéme sous l'illu- 
sion qu'il v^it faire partager. Homère , M iiton , Dante, 
sont des croyants sincères, et le merveilleux qu'ils em- 
ploient frappe vivement l'ima^nation. Virgile est scep- 
tique : ses dieux ne sont guère que des machines poé- 
tiques; Voltaire est inCTédole : le merveilleux a}>strait et 
métaphysique de la Henriade glace le lecteur. 

(kl rattache au genre épique le poème héroïque, 
sorte d'épopée purement histerique sans fiction , telle 
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que la Pharsale de Lucain et les guerres puniques de 
Silius Italieus. 

La forme épique admet des avenlures moins impo^ 
sautes et des héros moins sérieux, le poegoe d'Arioste, 
le Roland furieux , est te plus brillant modèle de cette 
sorte d'épopée badine dans laquelle la variété efSice 
pour ainsi dire l'unité. 

Le poëme héroï-comique est aussi une dépendance 
de l'épopée. L'art, dans ce genre de composition, con- 
siste à employer toutes les grandes machines de l'épo- 
pée à la conduite d'une action sans importance réeUe , 
dans laquelle figurent des personnages vulgaires. Cet. 
artifice, qui semble donner des proportions héroïques 
aux Mtj^ et aux acteurs , n'étant pris au sérieux ni par 
le poète ni par le lecteur, délasse agréablement l'esiMrit 
et provoque le rire par des^ontrastes piquants, par des 
rapprochements inattendus. Le Lutrin est lé chef- 
d'œuvre du genre héroï-comique. Jamais la poésie 
noble n'a été mêlée à un plus spirituel badinage. 

Le mauvais goût a introduit pendant quelque temps, 
sous les auspices de Scarron , un genre qui ne se dis- 
tingue pas extérieurement dé l'épopée : c'est le poème 
burlesque qui la parodie. Ck> misérable jeu d'esprit est 
le contrepied du poème hérol-comique. Tandis que 
celui*ci, par une railleFie ingénieuse, élève ce qui est 
vulgaire par nature dans les régions héroïques , le bur- 
lesque , par le travestissement des mœurs et du lan- 
gage , fait descendre les dieux et les héros au niveau 
de la populace ^ . Pour que ce genre soit supportable , 

I c L'ait de Scan*9n coBsiste à prendi'e dans le vulgaire leg b'alu 
analogues à ceux des divinités et des héros du poëme. Son procédé 
difl^i'e de la parodie en ce qu'il conserve à ses personnages leur 
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el encore ne Test-il pas longt^nps, même à cette con- 
dition , il faut que la transformation des caractères et 
des amtiments noHes en figures et en passions vul- 
gaires soii opérée de telle sorte que la ressemblance 
subsiste sous le travestissement , et que le rapport soit 
sensible dans le contraste. 

GENRE DRAMATIQUE. 
De la Tragédie, 

Le poôme dramatique est la reproduction directe 
d'une action feinte ou réelle , à l'aide de personnages 
agissant et parlant selon la vérité ou la vraisemblance. 
La nature de l'action représentée partage ce genre en 
deux espèces distinctes, la tragédie et la comédie*. 

Le but du poème dramatique est d'émouvoir par la 

rang «t leur condition , en abaissant leur langage et leurs moeurs. 
Avec un peu de bonne volonté et de malice , le pieux £née , si 
souvent en pleurs et en oraisons , devient facilement , sans être 
méconnaissable 9 un Nicaise bigot et larmoyant; Jupiter, en que- 
relle avec sa femme, n'est plus qu*un mari brutal, et Junon une 
luénagère acariâtre ; Cassandre , la prophétesse , une diseuse de 
bonne aventure, auteur d'almanachs; de Vénus à une courtisane 
de mauvaise vie, il n'y a que la distance de l'Olympe à la terre,; le 
le séjour et l'origine difTh^nt, non la moralité. Le débonnaire 
Priam n'est pas plus malaisé à convertir en bonhonunc crédule et 
curieux : par le même procédé , le beau Paris n'est plus qu'un jeune 
premier de comédie, etc. » Ess, d*Hist, littéraire^ p. aSi. 

1 On sait que la tragédie (r/socyo;, ^d«f } signifie chant du bouc^ 
et comédie ( xo3/ti7 , ^^17 ) chant du village. Ces deux genres ont 
pris naissance dans les fêtes de Bacchus. La tragédie est sortie du 
chant dithyrambique , où le plus habile recevait un bouc pour prix 
de sa victoire : [du plus habile chantre un bouc était le prix. Boil.]. 
La comédie se rattache aux farces populaires qu'improvisait , dans 
■es courses à travers la campagne, le cortège de Bacchus* 
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pitié et la terreur ou d'tmoser par le ridicule; dans 
Tuu et l'autre cas , il doit instruire , soit par le spec-- 
tacJe des grandes catastrophes qui mettent en évidence 
la force et les misères de Thumanité ; ou par la pein- 
ture des défauts et des vices qu'il faut éviter. Une 
action qui ne contiendrait pas, soit directement, soit 
indirectement, une leçon morale, pécherait contre une 
des règles fondamentales de Fart. 

L'effet moral de la tragédie doit être, selon Aristote, 
de purger la terreur et la pitié par ces émotions elles-* 
mêmes. Pour bien comprendre ce précepte , dont le 
sens a été souvent controversé sans être bien éclairci, 
il faut se pénétrer de l'esprit général des institutions de 
la Grèce , où les jeux publics faisaient partie de l'édu* 
cation nationale. Il est incontestable que , dans la vie 
réelle , la terreur et la pitié sont des principes de fai- 
blesse , et que lorsque ces sentiments nous saisissent à 
rimproviste, ils détendent les ressorts de l'âme. L'effet 
d'un spectacle qui excite ces émotions, sans en faire des 
mobiles d'action , est de laisser à l'âme toute sa liberté 
après les avoir éprouvées, et par conséquent de l'habituer 
à ne les considérer que comme de simples émotions. 
Les cœurs formés à cette école seront donc maîtres de 
leurs mouvements , et s'il leur arrive , dans la pratique, 
d'être remués, pour leur propre compte, par les ca- 
tastrophes que le théâtre leur a montrées sous des noms 
étrangers, ils seront préservés des conséquences de 
l'attendrissement et de l'effroi \ car la terreur et la pitié, 
purgées par c^ apprentissage, ne seront que dès sen- 
timents et non des mobiles d'action. 

L'action de la tragédie est une comme celle de Jv'é- 
popée; mais, moins étendue, elle admet moins d'épi- 
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sodés ^ U est mutile d'ajouter que, vraie ou Ibiisse , elle 
doit être vraisembkible. L'unité d'action snbsisie dans 
la variété des incidents et des épisodes, lorsque toutes 
les parties dont elle se compose convergent vers un 
centre unique. Ce point central esft ordinairement la 
destinée d'un personnage sur lequdl se porte plus ^- 
ciaianeiit l'intérêt du q)eetateur. Lorsque Tintérèt se 
divise , ce partage détrmC l'unité d'impressioft ^ qui est 
le but de l'unité d'action et fpie quelciues critiques ont 
donnée comme la seule règle inviolable. 

Outre l'unité d'aotioB , la tragédie , du moins cfeez 
les Grecs^ est soumise aus unités de lieu et de temps. 
Cette douMe règle s'est introduite naturellement dans 
le théâtre grec y où la présence continue du ehoeur ne 
permettait ni de déplacer la scène ni de donner à 
l'action plus de durée qu'à la représeniaUon elle-même. 
Cette nécessité est moins sensible dans les pièces mo- 
demesy car la division par actes permet de supposer que 
le cours du temps s'est accéléré dans les entr'actes, 
et dispose le spectateur à accepter la présence d'une 
scène nouvelle. C'est pour c^a que le temps et l'es- 
pace nous sont moins sévèrement mesurés, et qu'on 
accorde sans difficulté au poète toute l'enceinte d'une 
ville et même au delà , et toute la durée d'un jour. 
Mais il ne faut pas conclure de la complaisance du 
spectateur à se prêter à cette fiction, qu'on doive mettre 
sa tolérance à une plus forte épreuve ^ sans doute il ac- 
ceptera , sans réclamer, une série de tableaux unis par 
l'intérêt, quoique séparés par la distance et la durée, 

1 Le mot épisode ( Ini , tiç , à^W ) pris dans son acception éty- 
mologique s'appHque aussi, chez les Grecs, aux parties de Tac- 
lion dramatique placées entre les chants dnehcem*. 
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pilisqu'il voyage sans se déplacer, qu'il n'a pas à tuer 
le temps qu'on suppose écoulé, et qu'après tout il suit 
les phases diverses d'une action vers le dénouement de 
laquelle il ^ hâte ; mais la question n'est pas là : elle 
est dans la perfection de l'œuvre^ et il nous parait in- 
contestable qu'une action isans solution de continuité^ 
circonscrite dans des limites vraisemblables de lieu et 
de durée, est une condition favorable à la suprême 
t)eauté de l'ensemble. 

La division de l'action en cinq parties distinctes pa- 
. raît la plus convenable , sans être obligatoire. Elle se 
prête merveilleusement aux alternatives de crainte et 
d'espérance qui doivent marquer les développements 
successifs de la fable. Moins nombreuses^ on touche- 
rait au but trop prômptement ; pliis multipliées , elles 
fatigueraient l'attention. Un argument puissant en fa- 
veur de cette division, c'est qu'elle s'est produite na- 
turellement dans la plupart des pièces de Sophocle et 
d'Eùripîde avant qu'on eût songé à l'ériger en loi. Les 
courts intervalles de l'action étaient remplis , chez les 
Grecs, par les chants' du chœur, qui suspendaient l'in- 
térêt dramatique par le charme de la poésie lyrique. Les 
4eux genres se trouvaient ainsi réunis dans un seul 
ouvrage * . 

I L'importance du chœur , dans le théâtre grec , s'explique ptfr 
l'origine même de la tragédie. Née du dithyrambe dans les (êies 
àe Bacchus, elle se glissa modestement dans les intervalles des 
chants du chœur lyrique, par l'introduction d'un acteur unique 
qui interromprait les strophes chantées, en racontant quelque aven- 
ture héroïque. Eschyle fit paraître un second acteur et créa le dia- 
logue. Ces progrès successifs dck Taction et du dialogue dramatique 
réduisirent le rôle du chœur, qui Knit par n'être plus que le témoin! 
et le juge moral <Ie l'action. 

Coi^rs de Lit ter. ^ 
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On entend par fable le développement de Taction ; 
les parties essentielles de Faction sont l'exposition, le 
nœud et le dénouement. L'exposition fait connaître le 
sujet et pressentir les obstacles ; le nœud se forme des 
incidents qui s'opposent à l'accomplissement de l'ac- 
tion ; le dénouement lève ou consomme les difficultés 
de l'intrigue par une issue favorable ou par une ca- 
tastrophe. Les révolutions opérées dans la situation du 
principal personnage prennent le nom de péripéties. 

Ce que nous avons dit plus haut ^ des mœurs de 
l'épopée s'applique également aux mœurs de la tra- 
gédie. 

La tragédie lyrique, originaire d'Italie, acclimatée 
en France sous le siècle de Louis XIV, a beaucoup plus 
de liberté que la tragédie proprement dite ^ dans ce genre, 
destiné surtout à charmer les yeux et les oreilles , ia 
poésie est subordonnée à la musique, et l'action à la 
décoration. Le besoin d'une harmonie continue con- 
damné la langue 'à de nombreux sacrifices sous le rap- 
port de l'énergie et de la propriété de l'expression. 
L'action , qui doit amener sous les yeux du spectateur 
toutes les magnificences de l'art et de la nature, est 
fprcée de prendre du temps et de l'espace, et de se jouer 
des unités secondaires de lieu et de temps. On conçoit 
la sévérité de Boileau contre un spectacle .qui se donne 
de pareilles licences, et qui, n'ayant d>utre règle que 
le plaisir, tend nécessairement à corrompre , en même 
temps, l'art et la morale. 

1 Page 1 1 . 
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DE LA COMÉDIE. 

La comédie a pour but d'amuser et d'instruire par 
le taùeau des travers et des vices ridiculisés K JLa 
comédie n'est pas directement morale comme la chaire 
ou les traités didactiques ^ «lie instruit comme Texpé* 
rience. Je dirai ailleurs, ^i traitant du goût, quelte 
est la valeur morale du sens comique déyeloppé par la 
représentation des ridicules de Thumanité. 

L'action du drame comique est soumise, comme celle 
de la tragédie, à la loi des trois unités ; mais son étendue, 
qui ne va pas au delà des limites de cinq actes , pei4 
s'arrêta à un seul, selon Timportance du sujet et la 
complication ou la simplicité de la iable. 

Les mœurs comiques sont plus variées que <%lles de 
la tragédie ^ car, danscertainsx^s, elles s'élèirent jusqu'i 
la noblesse, et descendent jusqu'aux derniers échelcms. 
L'art du poète comique brille surtout dans la composition 
des caractères. En effet, le personnage qu'il met en scène 
n'est pas la copie d'un modèle donné ^ il n'est fourni ni 
par l'histoire ni par l'observation immédiate : il se forme 
jde la réunion d|Ç traits épars que l'auteur comique ras- 
^semble en une seiHe figure qui doit représenter, non 
pas un individu , mais une classe entière. Le succès dans 
ce genre est le privilège du génie. Molière, en France, 
et Cervantes, en Espagne, dans un genre différent, ont 
surtout atteint la perfection ; ils ont été véritablement 
créateurs ^ ils ont formé des types* qui ne périront pas, 

I Le vice e^t naturellement odieux; il ne .<li> vient licUculeque 
lorsciu^l cesse de réussir et qu'on le pUcc (Lin<i une silualion plai* 
.snnte. 

a TJn type est une création véiiiahle qui a son point de (Upa4>t 
daos l'ohscrvAtion , son origine dans l'»bstraction ^ et sov ne\\^' 

*'2 
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et qui, semblables aux idées de Platon, contiennent^ 
dans une image individuelle, la représentation de toute 
une famille morale. 

Les sources du comique ^ sont nombreuses. Le rire 
naît à Taspecl de certaines dMTormités physiques et 
morales qui n'ont rien de repoussant. Le défaut de 
proportion dans les traits, les travers du caractère , lès- 
manies de Tesprit, quand elles ne nous blessent pas- 
directement, provoquent le rire. Oir rit d'une chute ^ 
d'une dissonance, d'un manque de grâce mêlé à 1» 
prétention de plaire, de l'avertement d'un bon mot,, 
d'une raillerie piquante f surtout quand celui qu'elte 
atteint ne s'ett doute pas. Letomique se rencontre dans 
les formes, dans les situations ,. dans' les idées, d^nslcs- 
mots même façonnés ou placés d'une certaine manière. 
Les contrastes, les surprises, les méprises, les mécomptes, 
engendrent le rire : on peut rire de tout, de rien môme, 
par voie de contagion , lorsqu'on rit. La balourdise 
comme la malice, la gravité comme la folie, fournissent 
des matériaux au comique. C'est dans ce vaste champ 
que la comédie moissonne pour plaire et pour instruire. 

La cmnédie, considérée dans son objet, est ou per- 
sonnelle ou générale : dans le premier cas, elîe attaque 
les personnes, comme dans Aristophane ; dans le second, 
elte représente le» mœurs de la société , comme dans 
Ménandre , Térence et Molière. 

Sous le rapport des ressorts qu'elle emploie, la comédie 

vement dans rimagination ; en effet, les traks^dont ii se compose^ 
donnés par l'observation, dégagés par l'abstraction, sont mis eiv 
teuvre et yivifiés par l'imagination. 

1 Le comique est un terme générique qui embrasse le ridicule, !• 
gai, le plaisant, le bouflfon , le grotesque, le burlesque, cIcm 
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'Se âîviseen comédie de mœurs et en comédie d'intrigue. 
La comédie de mœurs se propose , ou de mettre en relief 
«n caractère unique ^ , ou de peindre un côté spécial 
des mœurs générales ^. Elle est ou noble, ou bourgeoise , 
ou populaire, selon les personnages qtfelle met en scène. 
La comédie d'intrigue subordonna la peinture des mœurs 
à Faction dont elle complique et embrouille le nœud. 

Lorsque la comédie ne se propose que d'exciter le 
rire , eHe prend le nom de farce 5 lorsqu'elle travestit 
un sujet sérieux, on rappelle parodie. Mêlée à la danse, 
c'est la comédie-balleft ; si elle admet le chant, elle produit 
«es pièces hybrides connues sous le îïom de vaudevilles 
€t d'opéras-comiques. Disons encore qu^on donne le 
nom de comédies à des compositions dramatiques atten- 
drissantes et larmoyantes qui n'offrent pas le mot pour 
rire. Voltaire appelle ce genre bâtard un monstre né» 
de l'impuissance d'être ou plaisant ou tragique. 

DU GENRE DIDACTIQUE ET DU GENRE DESCRIPTIF. 

f^a poésie didactique, voisine de la prose et tributaire 
<te la science , n'a ni rinspir^^tionde Fode, ni la magni- 
ficence de l'épopée, ni Tintérêt du drame : son but est 
d'embellir des leçons utiles, ou plutôt d'inspirer l'amour 
de la science en montrant quelques-uns de ses résultats 
parés de toutes les grâces du langage. Hésiode, Lucrèce 
et Virgile ont ainsi popularisé Fagriculture et la phi- 
losophie. 

Pour élever ce genre à la hauteur de la véritable 
poésie , il faut employer toutes les ressources du génie : 

1 Le Misanthrope , l'Avare, le Glorieux , Turcaret , etc. 
3 Les Femmes Savanlcs, les Bourgeoises de qualité, l'Ecole d« 
la Médisanee , etc. 
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Tennis non gloria. Aussi les poètes éminents ont seuls 
été capables de réussir complètement dans 1er poème 
didactique. Ici , Tinvention n'est possible que dans 
{^expression , dans les récits et les tableaux épisodiques. 
Comment parvenir à être méthodique sans froideur , 
exact sans sécheresse, technique sans obscurité? com- 
ment allier le précepte et l'image , le intiment et la 
description? comment parler en même temps à l'en- 
tendement, au cœur et à rimaginatioii? en un mot, 
comment poéti^r la science? Virgile n'a ignoré aucun 
des secrets de cet art si difficile ^ la poésio vivifie l'en- 
semble et les détails de ses Géorgiques -, elle circule , 
comme un feu subtil , sous la trame dé ses vers *, elle 
brille à la surface , comme une pure lumière. C'est pour 
Cela que ce poème passe , à bon droit , pour le chef- 
d'œuvre de l'esprit humain. Lucrèce, Horace et Boileau, 
dans le mêrne genre, touchent de bien près à la per- 
fection. 

Le poème descriptif est l'abus dû genre didactique ; 
il décrit pour décrire, sans intention morale ou scien- 
tifique. C^est la mi^ en vers de tous les phénomènes 
sensibles ; et , dans cette lutte perpétuelle de la versi- 
fication contre l'art et la nature, on est bientôt fatigué 
de ces tours de force qui laissent l'âme san* émotion ^ 
en éblouissant les yeux. Delille, ipalgré la merveilleuse 
industrie de ses vers, qui reproduisent depuis l'aurore 
boréale jusqu'au crapaud accoucheur ^ , n'a fait qucr 
constater le vice originel de cette fausse poésie. 

i Voyez Les f'rois Règnes de la Nature, 
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DU GENRE ÉLÉGIAQUE ET WS GENRE SATIRIQUE. 

L'élégie est oii individuelle ou sociale -, c'est un chant 
plaintif ou sur des malheurs privés, ou sur les misères 
d'un peuple. La mélancolie en est le ton habituel , mais 
elle s'élève parfois jusqu'à l'indignation. La Chute des 
Feuilles de Millevoie est un modèle de la première 
espèce d'élégie ^ les Messéniennes de Casimir Delavigne 
appartiennent à la seconde. Le genre élégiaque a, pour 
ainsi dire , débordé de nos jours , où il a pris de plus 
grandes proportions et abordé une grande variété de 
sujets dans les poésies de Lamartine et les poèmes de 
Byron. Ces chants mélancoliques donnent le change à 
la douleur du poète ; mais ils énervent l'àme , malgré le 
soulagement passager qu'ils procurent , et contribuent 
à décourager et à affaiblir ceux qui se livrent avec trop 
d'abandon au charme décevant de ces gémissements de 
la poésie. 

On a donné, par extension, le nom d'élégie à des 
pièces du genre erotique qui célèbrent les plaisirs plutôt 
que les peines de l'amour, comme dans TibuUe et 
Properce, parce que ces poètes employèrent, pour 
décrire leurs transports , le rbythme élégiaque , ou le 
distique, composé d'un hexamètre et d'un pentamètre. 

La satire censure avec amertume ou malice les travers 
de l'esprit, les vices et les ridicules. Elle a moins pour 
but de corriger que de punir ; elle livre ses victimes à 
la risée, au mépris ou à l'indignation; mais elle n'em- 
pêche pas les poètes médiocres de faire de mauvais vers , 
ni les vicieux et les corrompus de continuer leurs pra- 
tiques ; elle est le châtiment et non le remède du mal. 

La satire , considérée dans son étendue , est ou per- 
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sonnelle ou générale : personnelle , si elle attaque et 
nonune les coupables-, générale, si elle ne s'en prend 
qu'aux vices et aux travers de la société. Considérée 
dans son objet, elle est ou littéraire, ou morale, où 
politique. 

Le genre satirique renferme des ouvrages de dimen- 
sions et de formes bien diCTérentes ; il va jusqu'aux 
proportions des grands poèmes dans les Tragiques de 
d'Âubigné , les Dunciades de Pope et de Palissqt , les 
Délateurs de M. Dupaty ; dans Tépigramme, qui est 
la menue monnaie de la satire, il rCest sowent qiiun 
bon mot de deux rimes orné. Le doux Virgile a fait 
en un seul vers une mordante satire qui immole deux 
poètes : 

I Qui Bavium non odit , amet tua carmina , Maevî. 

DU GENRE PASTORAL. — DE L' APOLOGUE. — DU CONTE. 

— DE L'ÉPÎTRE. 

La pastorale est, en général, un petit poème drama^ 
tique dont la scène est- aux champs, et dont les person- 
nages sont des bergers. Elle présente une peinture 
embellie des mœurs de la campagne, destinée à inspirer 
aux habitants des villes l'amour de la nature. Théocrite 
et Virgile , qui ont porté à la perfection l'idylle et l'é- 
glogue , connaissaient tous les charmes de la nature et 
tous les raffinements de la civilisation ; c'est pour cela 
qu'ils ont uni l'élégance et la vérité dans un idéal vrai- 
semblable. Leurs imitateurs ont souvent substitué l'es- 
prit à la naïveté , l'affectation au naturel , parce qu'ils 
peignaient sans avoir vu et qu'ils imaginaient sans 
^voir senti, 
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Il y a des poésies pastorales qui se rapprochent du 
genre lyrique et du genre narratif. 

L'apologue est un récit allégorique qui contient une 
vérité HKH'ale facile à saisir sous la transparence du voile 
dont elle est couverte. Dans Esope et dans Phèdre, 
Tapologue est un simple récit plus ou moins orné -, notre 
La Fontaine en a fait une ample comédie à cent actes 
divers , par la mise en scène des personnages qui vivent 
et qui agissent sous les yeux du lecteur. L'apologue , 
originaire de l'Orient, où la pensée revêt si volontiers la 
forme allégorique, a pris partout racine : il devait réussir, 
parce qu'il exerce la sagacité de l'esprit en proposant une 
énigme dont le mot se trouve sans trop d'eflForts, et qu'il 
enseigne la morale sans offense pour l'amour-propre ni 
tourment pour la conscience. i 

Le conte admet dans ses récits la vérité et la fiction ; 
le ton en est habituellement simple, le tour plaisant, le 
fond léger. On le rencontre comme épisode dans le 
poème badin , dans le roman , dans l'épitre *, mais il a 
souvent une existence à part , et il a contribué à aug- 
menter la réputation de poètes qui, tels que La Fontaine, 
Voltaire et Andrieux , ont réussi dans des genres plus 
élevés. Ce genre est soumis à toutes les règles de la 
narration , qui doit être une , ornée , claire et vraisem- 
blable. 

L'épître en vers traite , comme les lettres en prose , 
une grande variété de sujets : elle reproduit , sous une 
forme élégante, simple et familière, ce qui fait la matière 
des entretiens des hommes. Elle s'élève quelquefois 
jusqu'à traiter avec gravité des sujets moraux et philo- 
sophiques. Ses dimensions sont bornées , mais la com-= 
préhension du genre est indéfinie. 
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PETITS GENRES OU POÉSIES FUGITIVES. 

On donne le nom de^poésies fugitives à des pièces de 
peu d'étendu^ qui expriment soit une pensée saillante, 
soit un sentiment de Tâme , soit un trait d'esprit. Ce 
sont des fleurs poétiques écloses isolément , et qui ont 
assez de grâce et de parfum pour être conservées. Oh a 
recueilli , sous le titre d^ Anthologie , celles que la Grèce 
nous a léguées. Dans les littératures modernes, quel- 
ques-unes de ces pièces se présentent sous une forme 
qui relève , par le mérite de la difficulté vaincue , la 
grâce et la délicatesse de la pensée. Tel est, en première 
ligne , le sonnet dont Boileau n'a pas dédaigné d'écrire 
les rigoureuses lois. Ce petit poëme se compose de 
quatorze vers , divisés en deux quatrains et deux ter- 
cets. Les deux quatrains doivent reproduire les mèiôes 
rimes masculine et féminine; les deux tercets n'ont 
qu'une rime masculine et deux rimes féminines, ou 
réciproquement -, aucune des stances ne doit empiéter 
sur l'autre, et le même mot ne doit jamais reparaître '. 

I Je ciie pour exemple, et non pour modèle, un sonnet de Voiture, 
qui porte la double empreinte de raffcctation iulienne et de l'em- 
phase espagnole : 

Des portes du matin Pâmante de Cephale , 
Ses roses epandait dans le milieu des airs , 
Et jetait sous les cicûx nouvellement ouverts , 
Ces traits d'or et d'azur qu'en naissant elle étale : 

Quand la Nymphe divine, h. mon repos fatale , 
Apparut et brilla de tant d'attraits divers , 
Qu'il semblait qu'elle seule éclairait l'univers 
Et remplissait de feux la rive orientale. 

Le soleil se hâtant pour la gloire des cieux , 
Vint opposer sa flamme h l'éclat de ses yeux , 
Et prit tous les rayons dont l'Olympe se dore : 
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Le rondeau se compose de treize vers sur deux rimes, 
Tune masculine et l'autre féminine , et se partage en 
trois couplets, le premier de cinq, le second de trois, et 
le dernier de cinq vers. Le second et le troisième cou- 
plet reproduisent en appendice final, et sous forme de 
refrain, les premières syllabes du premier vers ^ 

L'oMe, la terre 6t l'air s^allumaient à rènlour ; 
Mais auprès <îe Philis on le prit pour l'Aurore , 
Et l'on crut que Philis t'tait l'astre du jour. 
Ce sonnet a #oti importance historique comme symptôme du goût 
qui rt^gnait en France quelques années avant la période qu'on désigne 
sous Je nom dé siècle de Louis XJV, et comme ttfraoigïiagé de Fin-* 
fluence de l'Espagne et de Tïtalie sur notre litti'raïui^. A la même 
époque , les beaux esprits se divisaient en deux camps, h propos des 
sonnets d'Uranie et de Job. On disputait alors sur le degré de per- 
fection ; maintenant il nous paraît difficile de décider quel est le plus 
médiocre 3é* deux. 

I On cite voloniiel^ pour exemple le rondeau dîins lequel Voiture 
donne les règles du genre. Ceire pièce , si souvent citée, n'indique 
que le métier; les règles de l'art sont tracées de main de maître dans 
le rondeau suivant que j'emprunte au recueil de Clément Marot ; 
Kesponse à ung rondeau <jui se commericdit « Maistrc Clément , 

mon bon amy. » 
En ung rondeau sur le commencement , 
Ung vocatif, comme «r maistre Clément, * 
Ne peult faillir rentrer par hnys ou porte : 
Aux plus scavans poètes m''en rapporte, 
Qui d'en user se gardent saigemcnt. 
Bien inventer vous fault premièrement 
L'invention, deschifirer {disposer) proprement 
Si que raison, e\ rjlhmè {rime} ne soii moite 
En ung ronileail. 

Usck des mott leceuz communément, 
ïîien superflu n'y soit aulcunemcnt. 
Et de la fin quelque bon propos sorte ; * 
Clouez tout court, rentrez de bonne sorte , 
Maistre passé serez certainemcilt 
En ung rondeau. 
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Le triolet est formé de huit vers sur deux rimes, dis- 
posés de telle sorte que le premier reparaisse naturelle- 
ment après le troisième , et que le sens ramène les deux 
premiers pour clore le huitain *. 

Les règles de la ballade ne sont pas moins sévères : 
elle renferme trois couplets qui peuvent être de huit , 
de dix ou de douze vers ^ le sens doit ùtre complet après 
le quatrième , ie cinquième ou le sixième , c'est-à-dire 
au milieu du couplet -, le retour des mêmes rimes est 
obligatoire : le môme vers termine chaque couplet , de 
même que L'envoi, demi-couplet supplémentaire qui 
complète ce petit poème , dont l'étendue peut être de 
Vingt-huît, trente-cinq ou quarante-deux vers ^. La 
Fontaine a composé plusieurs ballades de quatre et 

I En voici un e](feinple que j'emprunte à Scarron : 

n faut désormais filer doux, 

Il faut crier miséricorde. 

Frondeurs , vous n'êtes que des fous , 

Il faut désormais filer doux. 

_ _ » 

C'est mauvais présage pour vous 
Qu'une fronde n'est qu'une corde : 
Il faut désormais filer doux , 
Il faut crier miséricorde. 

Q Les Allemands ont aussi donné le nom de ballade & un poëme 
qui contient habituellement, sons une forme presque lyrique, le 
récit d'une légende où le merveilleux se mêle au tragique. La bal- 
lade de Lénore , par Bârger, plusieurs fois traduite en français , est 
un des modèles du genre. Les poésies de V. Hugo renferment plu- 
sieurs morceaux de cette espèce. — La Fontaine , à l'imitation du 
rondeau de Voiture n a composé une ballade qui réunit le précepte k 
Texemple. Elle est adressée k Fouquet. La voici : 

TrQLs fois dix vers et puis cinq d'ajoutés, 
Sans point d'abus , c'est ma tâche complette : 
Mais le mal est qu'ils ne sont point comptés. 
Par quelque bout il faut que je m*y roeltc ; 
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ndême de cinq couplets , dans Jesquelles il à négligé le 
repos du milieu , et dont l'envoi a le même nombre de 
vers que les strophes. Mais on pardonne tout à La Fon- 
taine quand on le lit. 

Le lai et le virelai sont des variétés de la chanson. 

« 

Chaque couplet du lai ne roule que sur deux rimes ; il 
est composé de petits vers coupés de deux en dexxx 
par un vers de deux syllabes *. Le virelai se rapproche 

Puis , que jamais ballade ne promette f 
Dusse-] e entrer au fin fond d'une tour, 
^cnni, ma foi , car je suis déjà court, 
Si que je crains que n'ayez rien dn nôtre. 
Quand il s'agit de mettre un œuvre au jour. 
Promettre est un , et tenir est un autre. 

Sur ce refrain , de gïltce, permettez 
Que je vou» conte en vers une sornette..,.. 

La sornette est contée en huit vers , et i>emplit le reste du couplet. 3e 
transcris le troisième: 

Sans y penser j'ai vingt vers ajustés. 
Et la hesogne est plus qu'à demi faite. 
Cherchons en treize encor de tous côtés, 
Puis ma ballade est entière et parfaite. 
Pour faire tant que l'ayez toute nette , 
Je suis en eau , tant que j'ai l'esprit lourde 
Et n'ai rien fait si par quelque bon tour 
Je ne fabrique encore un vers en ôtre; 
Car vous pourriez me dire à votre tour. 
Promettre est un , et tenir est un autre» 

ENVOI. 

O vous , l'honneur de ce mortel séjour, 
Ce n'est pas d'hui que ce proverbe comt ; 
On ne l'a fait de mon temps ni du vôtre r 
Trop bien savez qu'en langage de cour 
Promettre est un, et tenir cM. un autre. 

X On donne aussi le nom de lais à des pièces du genre narraeif 
COU) me celles de Maiie de France, qui sont de véritables conte* 
Voy. l'édi t. publiée par M. de Roquefort» a vol, iii*8^. 
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de la ballade et du triolet , parce que le premier ou les 
deux premiers vers de chaque strophe reparaissent i 
la fin. 

Le madrigal, répigramme etrinsoription n'ont d'autce 
règle que d'exprimer avec concision une pensée tou- 
chante, gracieuse ou piquante. Par un curieux hasard, 
jes madrigaux qu'on cite le plus volontiers appartien- 
nent à trois victimes de Boileau , Pradon , Cotin et Des^ 
maretz de Saint-Sorlin. Celui de Desmaretz est une des 
Fleurs de la Guirlande de Julie , ce monument de ga- 
lanterie quintessenciée élevé par le ^ave M. de Montau-** 
sier, en Thonneur de mademoiselle de Rambouillet, 
C'est la violette qui parle : 

Modeste est ma couleur, niodeste est mon séjour, 
Franche d'ambition , je me cache sous l'herbe , 
Mais si sur vqtre front je puis me voir un jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe. 

Les épigrammes bien tournées abondent dans notre lit- 
térature depuis Marot jusqu'à Lebrun le pindarique. En . 
voici une de ce poète : je la choisis parce qu'elle est 
4îourte et acérée : 

£glé , belle et poète , a deux petits travers : 
Elle fait sa figure et ne fait pas ses yers. 

L'inscription suivante sur une statue de l'Amour, tra- 
duite du grec par Voltaire , est un modèle de précision : 

Qui que tu sols, votci ton maître; 
11 Test, le fut, ou le doit être. 

La liste des petits genres sera presque épuisée quand 
nous aurons nommé l'inscription tumulaire ou épi- 
taphe ; l'énigme qui date de loin , puisqu'elle est mêlée 
k la gloire et aux malheurs d'Œdipe; la charade, ^ 
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« 

chère aux désœuvrés qui veulent exercer leur esprit à 
peu de frais \ le logogriphe , frère de Ténigme et de la 
charade ; l'acrostiche , qui n'est souvent que la requête 
de la sottise adressée à la vanité, et les bouts-rimés, 
bizarre exercice de versification où Ton oublie souvent 
que 

L;\ raison dans les vers s'accorde avec la rime. 

Ces bagatelles et ces jeux d'esprit souvent misérables 
dans lesquels la poésie vient se perdre , nous ont bien 
éloignés des hauteurs où nous avons trouvé son ber- 
ceau : mais le devoir de la critique était de parcourir 
tous les degrés de c«tte échelle immense et de suivre 
toutes les variétés de la forme poétique , depuis les plus 
nobles conceptions du génie humain, jusqu'aux caprices 
puérils du bel-esprit , qui ne montrent plus , de la poé- 
sie, que le vêtement extérieur , c'est-à^lire les artifices 
de la versification. 
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III. 

Quenlend-on par langue poétique? 

Une langue est un système de signes qui expriment 
la pensée humaine par certaines modifications de la voix. 
La natul*e et Fart entrent en commun dans la fonnation 
des langues. La part de la nature , c*est l'expression de 
la pensée par rémission du son et le rapport de certaines 
idées avec certaines inflexions de la voix : le reste est 
artiGciel , et, pour la formation d'un grand nombre de 
mots, le choix des sons articulés a été arbitraire ou 
accidentel. Mais tous ces mots, quoique également signes 
d'idées, n'ont pas même qualité pour entrer dans la 
poésie. La langue poétique se forme donc par-exclusion 
et par choix ; elle se compose de mots choisis dans le 
fonds commun, et propres à exprimer les idées qui sont 
du ressort de la poésie. 

On ne doit indiquer ici que les caractères généraux 
de la langue poétique, et les principes d'après lesquels 
elle se forme et s'alimente. 

Il faut remarquer, avant tout , que toutes les langues 
ne sont pas égales sous le rapport poétique. Il y a une 
différence inhérente à leurs procédés de formation et à 
la qualité même des sons qu'elles emploient. Les langues 
synthétiques * sont , à cet égard , plus favorisées que les 
langues analytiques , et les idiomes naturellement har- 

I A proprement 'parler , toutes les langues sont analytiques , 
puisque l'expression , si complexe qu'elle soit, est toujours une de- 
composition \ par rapport k la pensée dont elle produit les différent» 
termes 5 mais comme les idiomes modernes ont porté l'analyse plus 
loin que les langues anciennes , on dit que celles-ci sont synthé- 
tiques et les autres analytiques. 
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monieux l^emportent sur ceux dont le timbre est tfloins 
sonore. Voltaire a fort bien exprimé cette douMe cause 
de supériorité (kns le passage suivant ; « On sait qu'il 
est impoâsiUe. de feire passer dans aucune langue mo^ 
deme la valeur des expressions ^^eoques \ eUes peignent 
d'un trait ee qui exige trop de paroles diez tous les 
aufares peuples. Un seul twme y suffit pour représenter 
ou une montagne toute couverte d'arbres chargés de 
feuilles , ou un dieu qui lance au loin ses traits , ou les 
sommets des rochers frappés souvent de la foudre. Non- 
seulement cette langue avait l'avantage de r^nplir d'un 
mot l'imagination , mais chaque terme , comme on sait^ 
avait une mtâodie marquée ^ , et charmait l'oreiile pendant 
qu'il étalait à l'esprit de grandes peintures. Yoili pour- 
quoi toute traduction d'un poète grec est toujours faible, 
sèche et indigente : c'est du caillou et de la brique, avec 
quoi on veut imiter des palais de porphyre. )» 

Dans un idiome qui a ce double avantage, il est clair 
que la langue poétique embrassera la presque totalité des 
mots en usage, et qu'il n'y aura guère d'exclusions que 
pour cause d'immoralité. Ajoutez i cela que chez les 
peuples de l'antiquité, comme l'atteste le tableau des 
moeurs héroïques peintes par Homère , il n'y avait pas 
de fonctions réputées viles-, oe qui implique la non- 
existence d'une elàsafi de mots repoussés pour indignité, 
. comme dans les langues modernes. 

L'état de la civilisation et les influences qui régnent 



I Horace avait déjà dit : 

Graiis dédit ore rotnndo 
Musa lôqui. 
A . Chenier définit la langue grecque : 

Ce langage sonore , aux douceurs souveraines , 
Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines. 

Cours de Littér, 3 
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sur la KttéTâtare en généi^ doivent mbdifier te eartclère 
de la langue poétique. Il est évident , par exempte , qw^ 
si l*impulsion part d'une société choisie qui donne te 
ton , comme sous Louis XIV, l'accès des mots àmû te 
langue poétique sera soumis à des conditions «évères et 
rigoureusement obligatoires ^ si, m contraire, te mou- 
vement littéraire est démocratique , la barrière sewi 
placée |*us loin et plus facilement levée. Ces attertuitives 
sont sensiMes dans nôtre histoire littéraire. 

Le vocabulaire de la langue po^ue se terme dono, 
cotnme nous Tavons dit , par choix et )^t exclusion- 
Son caractère général est une élévation et une ndUesfle 
relatives dont le degré dépend de la constitution parti- 
culière de la langue générate et du goût qui domine. 11 
faut aussi tenir compte de la dignité des genres. Les 
motifs de choix sont l'ciégance , l'harmonie , te pitto- 
resque , la noblesse 5 les motifs d'exdusion , la bassesse , 
la cacophonfe , l'obscénité , la forme disgradeuse. 

Non-seutement la langue poétique rejette une certaine 
classe de mots, mais elle en a qui lui sont exclusivement 
propres, et qui seraient disparates dans la prose. Écou- 
tons sur ce point un des maîtres de la critique moderne, 
Guinguené : « Les mots profires a ta poéste, et qui paraî- 
traient déplacés dans la prose, sont ceux qui ont une 
noblesse , une certaine emphase qui les «iève au^^essu» 
du langage ordinaire : tels sont antique pour aiieien> 
coursier pour cheval , le flanc pour" te côté ^ te glaive 
pour l'épée, les humains ou les mortels pour les hommes, 
hymen ou hyménée pour mariage, etc. » Oii peut 
remarquer que ces mots et d'autres encore * ont , sur 

1 M. L. Quicbsrat, dans son exceUent traite de versiOcatio» 
Ci-ançait», en a donné, page IM, une liste plu» cteadw- 



ceux qu'^b reinftli^ent , Tavaiitege de mieux joindre 
ou de réveiller une idée {dus génàral^ ^ 

L^exclusion de certains oaots force souvent la langue 
poétique à recourir à la périphrase^ elqu^uefeis elle tire 
de cette néeesaité des beauté^ inattendues. C'est ^i^si 
que Yottaire a dit, em parlant des plantes niédîciiiales i 

Ces végétaux puissants qu'en Perse on voit dcloire , 
Vieiifaiia liés dans son ftein de l'autre cfu-elle ad<H^ *. 

Rosset désigne ainsi te cocon que filent les Ver^ k soie : 

OiTrez-leiir des rameaux , 
Qu'ils puissent y suspendlx* et filer leurs tombeaux. 

Le même poète a parlé noblement du fumier dans les 
vers. qui suivent : 

Des restes les plus vils se forme cet eii(;;ruis 
Qui va porter la vie au fond de vos guérets. 

Lebrun, dans son ode sur te Triomphe de nos paysages ^ 
est parvenu à désigner poétiquement le beurre de Van-^ 
Vres 9 à grand renfort de mythologie ; c*est un tour de 
force dont Timitation serait périlleuse : 

Vanvres , quTiabite Galathée , 
Sait du lait d'Io , d'Amalihée^ 

'm 

Epais^ les flots écuineux. 

I L'éxeittplé suivant sni&ra ' ^ùr monlivr cc»mbien l'étendue 
du sens ajoute à la noblesse de l'expression ; «n pqële de li| Int 
do aeizièrae siècle avait dit : s Aux petits de* ciseaux il do^t^* l^ 
viande ; > ce vers trivial est devenu gracieux et noble dans llaciçe ^ 
par la substitution d*une expression générale au mot viande : u aux 
pvtîts dés oiseaux il donne l<ur p&ture. > 

9 JjpB vraii poè1e# aoni pleins de ees beureiis artifieet * Un des 
h^rQS du Lutrin peut impunt'mént battre le briquet , gr&ce k 
Boileau : 

Des veines d*un caillou qu'il frappe au même instant, 
Il (ait jailUr un feu qui pc'tille en aortani. 

♦3 



36 COURS DE LITTERATURE. 

I^ même procédé a moins réussi au même poêle lors- 
qu'il a dit, en parlant du ver à soie : 

Je me plaiâ h nourrir encore 
L'amant des feuilles de Thisbé« 

L'amant des feuilles de Thishé peut disputer la palme 
du ridicule au phénomène potager et au greffier so- 
laire de Lamôtte-Houdart. 

Par un art plus difficile encore , la langue poétique 
ramène à soi des mots qu'elle semblait proscrire ; elle y 
parvient en les plaçant à propos : Racine a introduit deux 
fois le mot chien dans de sublimes passages d'Athalie: 
Delille a su dire : 

Là , l'immonde crapaud dans un coin se tapit. 

Malherbe a même placé , sans paraître déroger à sa 
noblesse accoutumée, le mot puer dans une strophe 
lyrique : 

Ces colosses d'orgueil furent tous mis en poudre , 
Et tous couverts des monts qu'ils avaient arraches ; 
Phlcgre , qui les reçut , pue encore la foudre 
Dont ils furent touchés * . 

Ces hardiesses , qui réussissent à condition d'être judi- 
cieuses et mesurées, auraient dû rendre plus habiles ou 
plus réservés quelques-uns de nos jeunes téméraires , 
dont la muse ^ été brutalement prodigue de mots vul- 
gaires et cyniques. 

La ligne qui sépare la langue poétique de la langue 
vulgaire doit être maintenue , sans cependant devenir 
une barrière insurmontable 5 car on sait que les mots 
sont comme les pièces de monnaie, dont le relief s'efface 
par Tusage et la circulation pi y en a aussi que le chan- 

I Ode h Louis Xm. 
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^ment des idées ou quelque circonstance accidentelle 
dépouille de leur noblesse. Il en est de même des meta* 
phores. Ponc, puisqu'il y a des mots qui doivent déchoir, 
il faut qu'il y en ait qui puissent parvenir. Horace l'avait 
bien compris lorsqu'il disait : ' 

Mulla reDascentur quac jam cecidére , cadentque 
Qua; nunc sunt in honore vocabula. 

Sans ce perpétuel mouvement, la langue d'éiite ne tar* 
derait pas à s'étioler et à dépérir ^ comme les aristocra- 
ties qui ne se recrutent pas , elle n'aurait plus ni sang , 
ni muscles^ ni couleur. L'audace et le.g<ràt des grands 
écrivains peuvent seuls prévenir ce danger, en rajeu- 
nissant des mots anciens délaissés par caprice ou pia* 
négligence, et en donnant discrètement d^ lettres de 
noblesse â ces termes heureux qui naissent chaque jorn 
du besoin des idées et sous l'inspiration du bon sens dans 
la langue populaire. Surtout, gardons-nous do laisser 
déborder brusquement et sans choix la langue vulgaire .; 
prévenons les invasions étrangères et les combinaisons 
artificielles *, ces moyens de recrutement sont des causes 
de trouble et de confusion , un luxe indigent. 

Nous venons d'indiquer les éléments , et , pour amsi 
parler, la substance de la langue poétique *, plus tai>d , 
en nous occupant du langage figuré , mous ferons con- 
naître les principales ressources et les procédés habitua 
de la langue poétique : il faut vojr maintenant quelle 
forme cette niatière peut revêtir, et dans quels moules 
elle reçoit de l'art les diverses figures qui mettent en 
relief sa force et sa grâce. 
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IV. 

Du vers, sait métrique, soit syttabique. — Des prin- 
cipales règles de la prosodie latine et française. 

DE LA VERSiFICATlON, 

On peut définir le vers une courte phrase musicale 
qui a son rhythme^ m cadence et sa ttieaure, La mesure 
dépend du nombm et de la durée des syllabes ; le rtiyttiiM 
et la cadenoe résuttent de Tharmonie propre 4es mots, 
de leur pe^aîtkm, du nombre et de la place des accents. 

Le vers est ou métrique ou syllaUque, c'est-à-dire 
qu'il est établi ou sur le nombre des temps ou sur edui 
des syllabes. Le temps est une certaine division de la 
durée , égale à ce que les Grecs et les Latins appellent 
une hrëve^ Là syllabe est une émission de la voix avec 
ou sans articulation ^ ; cette émission équivaut à un ou 
à deux temps •, dans ce dernier cas, ta syllabe est kmgiie. 

Le principe du vers métrique est la combinaison des 
Inrèvesetées longues ; celui du verssyllabique, le nombre 
des syllabes. 

Le vers métrique , comme le ver» syllabique , se com- 
pose de pieds ; le pied est formé de la réunion de deuic 
syllabes au moins. Le pied du vers syllabique n'a jamais 
phis de deux syllabes -, le pied du vers métrique en admet 
un plus grand nombre. 

I £n 4<^|>it do rvtymologie , uiLe simple voyelle , suivie d^un re- 
pos, prend le nom de syllabe. I-o, Ecli-o, Ha-îj sont de$ mpt$ 
/UsyUabic[^ticSf 
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DU VERS MÉTBÏQUÉ. ' 

0W9 te vers métrique , composé de pâefls équivalente^ 
bi me^ufe i6$t tocyouns ta n^ism, et le nooibre d^ syllabe» 
vwrte : le eoHtmire airive dans le ter* syllftbique , où te 
Bombnedes s^bes est tovambte et la m»u^ inégate* 

Occupons-nous d'abord du vers niétriqiie , qui nOua 
dOnaiara Toccasimi d'établir les inrincipes de te proaodte 
laUfif . Les règles de la quantité étonl données par lea 
piTo^^^es étéme&tatres \ ne sont pas de notre ressort : 
<iaant &uk autres règles , nous avons seutement Tintei^'- 
tiiOQ d'indiquer les plus générales, 

La versification Mine admet des pi^s de deux , de 
trois et de quatre syHabes. Ces pieds , ou se ooinposeeS 
intégralement de brèves ou de longues, ou d'une eom« 
binaison de brèves et de longues; et ooimne toutes «es 
oombipaisons ont été épmsées , il en résulte qu'il y a 
quatre fîeds dîsyllabiques , huit tris^labiques et seiaE» 
tétrasyHabiquea. Chacun de ces pieds a reçu un nom 
différent '. 

Le nofidïre et la mesure des pieds varient de manifere 
à fmner ^ybBTére&tes espèces de vers. Le vers héroïque 
ou héSLamètre , se compose de six pieds \ il n'admet que 
le daetyle et te spondée , et , ccrame te valeur tenqMMceUe 
de ces deux pieds est exactement la même, te flaesura 
des vers hexamètres héroïques est toujours identique. 
L'enlacement presque régulier des dactyles et des sponr^ 

1 Jl* Quicherat , dans son J'hesaurus , a rectîGë beaucoup d*er- 
reurs de fait génëralement commises , et combattu dans ses traites 
de Versification plusieurs préjuge's qui avaient ferce de loi. ' 

2 Les plus usite's sont le spondée " *, 1*iambe "J " , le trochée ~ •* 
le d^çkjf^ " "^ '^ et i'anapeste * " *.^ 
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dées produit une cadence harmonieuse ; mais si on veut 
que le vers ait de la W^ièreté, on multiplie les dactyles -, 
les spondées lui doiment plus de poids et de sévérité. Ce 
vers est , en général , terminé par un dactyle suivi d*un 
spondée, rar^nent et dans une intention de grave har- 
monie et de majesté, on le termine par deux spondées; 
mais alors le quatrième pied doit être xm dactyle* Les 
pieds ne se suivent pas arbitrairement ; pour que le 
rhytbme se souliemie , il faut qu'un (m plusi^irs pieds 
soient formés de b dernière syllabe dhm mot , unie k la 
première ou aux deux premières du mot suivant. La 
syllabe qui finit un mot et qui commence un pied s'b^ 
pelle césure. Le«vers peut en avoir trcMS pl<K)ées 9jprès 
les trois premiers pieds; mais il est nécessaire qu'il en 
ait une après le second, ou deux, Tune après le premier, 
rautare après le troisi^e. La césure ne suffit pas à Thar- 
monie mécanique du vers , il faut la compléter par la 
variété des coupes et par des rejets habilemenl ménagés. 

Le vers hexamètre est affecté à la poésie héroïque et 
didactique. 

Le pentamètre ou vers édégiaque , qui se compose 
aussi de dactyles ou de spondées , est divisé en deux 
hémistiches égaux formés de deux pieds suivis d'une 
syllabe longue ; les deux pieds du dernier hémistiche 
sont nécessairement ctes dactyles. €e vers se rencontre 
rarement seul, il suit Thexamètre, et forme avec lui ce 
qu'on appelle un distique. Le distique est le mètre ordi- 
naire de l'élégie et de Théroïde ou épître d'amour. Il y 
a un ou deux exemples de petites pièces uniquement 
composées de pentamètres. 

Le vers ïambique pur, c'est-à-dire exclusivement 
composé d'ïambes, tel qu'on le rencontre dans quelques 
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pièces fugitives de Catulle et d*Horace , a une mesure 
constante comme Thexamëtre et le pentamètre; maiâ 
cette rigueur se rencontre rarement. Il suflBt , pour que 
le vers lambique soit régulier, que Flambe se trouve à 
tous les pieds pairs ; les autres admettent le spondée , le 
dactyle,. Tanapeste et le tribraque * " ". C'est sous cette 
forme que Sénèque Ta employé dans la tragédie. Mais 
Phèdre et les Comiques se sont donné plus de liberté. 
Dans cette manière , Flambe n'est obligatoire qu'à la fin 
du vers. La mesure des autres pieds est si arbitraire , 
qu'elle a mis en défaut d'habiles critiques , et qu'il' a 
fallu toute la sagacité et l'expérience de M. Quicherat 
pour démêler les règles de cette métrique licencieuse *. 

La poésie lyrique admet une grande variété de mètres 
qu'elle combine pour en former des strophes régulières. 
Les rhy thmes d'Horace , dans ses odes , sont emprun- 
tés à la poésie grecque, dont la prosodie à servi en tout 
de modèle aux Latins. Nous ne pensons pas qu'il con- 
vienne d'énumérer ici toutes les formes et les combi- 
naisons du vers lyrique. Ces détails , purement techni- 
ques, appartiennent aux traités spéciaux. 

Nous ajouterons seulement, pour compléter ces aperçus 
sur le vers méti*ique , qu'outre l'harmonie , résultant du 
nombre et de la place des pieds , de la combinaison des 
longues et des brèves, de l'effet des césures et des enjam- 
bements ou i*ejets, la prosodie latine empruntait une 
puissance musicale, dont il nous est difficile de nous faire 
une idée , à l'emploi de l'accent tonique qui élevait la 
notation d'un certain nombre de syllabes. On comprend 
combien le retour des accents de cette espèce devait 
rapprocher du chant la déclamation de la période poé- 

1 Voy. Traité de l^ersific, lat,^ pag. au et suiv., 3« édit. 
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tique. U e$i plus que vriûsembliirie que la manière dont 
nous récitons les vers latkis aurait fait frémir Toreille 
4'un Romain. 

DU V£RS SYLLABIQUE. — DU PIED ET DE LA CÉSURE. 

J'arrive au vers syllabique , et par là à la vei-siflcation 
française, dont le système diffère essentiellement de 
celui des Grecs et des Latins. 

Le vers syllabique ne mesure pas les syllabes , il les 
compte : mais il est évident qu'un nombre déterminé 
d'articulations n'aurait d'autre résultat que de donner 
des lignes de prose à peu près égales. Pour compenser 
la quantité , dont il ne tient pas un compte rigoureux 
et l'accent tonique qui lui manque absolument , le vers 
français devait chercher d'autres ressources; il les a 
trouvées dans cette espèce de coupe qu'on appelle césure * , 
et dans le retour régulier des mômes consonnances qu'on 
appelle rime. La césure donne une suspension, et la 
rime un élémeqt musical, qui, combinés avec le nombre 
constant des syllabes , établissent une prosodie qui im- 
prime aux mots ainsi assemblés un caractère profondé- 
ment distinct de la prose. Nous verrons plus tard que la 
quantité ou l'accent temporel joue aussi dans ce système 
un rôle latent, mais réel , qu'on ne néglige pas impu- 
nément. 

La versification française enferme plusieurs espèces 
de vers \ la plus importante est l'alexandrin , qui ^se 
compose de douze pieds. Le milieu du vers est marqué 
par la césure, ou suspension plus ou nioins sensible, et 

I u n« iànx pat tanpStyvAtu U cëfture du vos syllabique Avec eellf. 
çlu vers o%etriqae ; l'une coupe la phrase , l'autre le mot. 
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la fin p«r un son plein qui doit se reproduire coihme 
finale du vers suivant. 

Outre la césumqui partage le vers alexandrin en deun 
seetiçns égales, il y a des césures mobiles, ou coupes qui 
varient heureusement la ft>rme du vers. Dans le genre 
noble i, la césure est rigoureusement * soumise au pré- 
cepte exprimé par ik>iieau : 

Que toujours dans vos vers , le sens coupant les mots , 
Strspcnde l'hémisliche i eu marque le repos î 

Mais, dans les genres moins élevés, la suspension se fait 
à moins de frais, et il suffît souvent que la liaison des 
deux hémistiches ne soit pas nécessaire , et que la pro- 
nonciation puisse indiquer un léger repos. Nos jeunes 
poètes l'ont souvent méprisée aux dépens du rhythme. 
La césure , soit mobile , soît constante , ne peut porter 
sur une syllabe muette sans détruire Tharmonie , car 
alors elle forcerait la voix à peser sur un son que la 
prononciation habituelle emporte rapidement. Tel est 
Je principe de la règle qui proscrit Ve muet à la césure. 

C'est ici le lieu d'iinliquer la p^rt, jitsqu'ici peu 
remarquée , de la quantité syllabique dans rharmome 
de nos vers. En traitant cette question délicate, je crois 
être fidèle à des souvenirs que m'a laissés l'enseignement 
si profitaUe 4u savant M. Mablin ^.. 

I II faiit toujours excepter les fias où la licence produit une 
he0ipé Mperiem^, tovftiQe fians ce v^ts de Bel Aie : 

LVniv<^.s ébranle' s'épouvante... le Dieu... 

a M. Mftblin, riialtre de conférences k PEoole Normale, H*4 f>aj$ 
fltuins oontrtfcue que M* Boissonnade, h régcnéivr Tcttide du gcec 
^n France. Ce savant modeste, qui «'«s* défofaé à la câchrîté, se 
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L'accent tonique , s'il existe en français , n'est pas 
appréciable ; mais si la tonalité est uniforme, il est évi- 
dent que la durée ne Test pas. Un critique italien a 
remarqué que la [Ht)nonciation française allonge con- 
stamment la dernière syllabe des mots masculins et la 
pénultième des mots féminins ^ Cette r^^ souffre peu 
d'exceptions ,. et il en résulte que toutes les autres syl- 
labes de nos mots sont brèves. La première conséquence 
& tirer de ce principe , c'est qu'un nomlnre égal de syl- 
labes peut fournir des mesures fort inégales , et qu'un 
vers français, composé exclusivement de syllabes char- 
gées de l'accent temporel , serait réellement beaucoup 
plus long qu'un vers qui n'en contiendrait que trois ou 
quatre sur douze. Ceci va devenir plus clair par des 
exemples. Prenons le vers suivant : « La raison du plus 
fort est toujours la meilleure. » Selon le principe posé , 
ce vers est composé de quatre anapestes , c'est-à-dire 
de huit brèves et de quatre longues. Fabriquons main- 
tenant un vers composé de monosyllabes accentués : 
« Lac, prés, bois, monts, ifs, pins, eaux, mers, flamme, 
air, tout fuit*. » Voilà un vers qui, sous le rapport de 

sunrit cependant par le rare nufrile de quel<]uef opuscules et Finale 
ti'rable reconnaisiance de ses élèves. 

X £n France, les Gascons ont Taccent tonique; les Normanda 
dcplaoent l'accent temporel, et c'est \k le yice de leur pronon- 
ciation. 

2 Le fers monosyllabique de Racine , si souvent cité : 

Le ciel rC est pas plus pur* que le fond de mon cœur^ 

doit son harmonie au mélange de pi-Oclitiques qui s'unissent aux 
syllabes accentuées , de manière k former trois disyllabes et deux 
trisyllabes, de sorte qu'il est composé de trois ïambes, suivis de 
deux anapestes. On peut encore le scander autrement en n^uccen- 
tuant dans le premier bémistidio que les mois ciel -et pttr , et il 
n'en kei-a pas moins harmonieux. 
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h diurée , est au précédent comme douze est à huit. 
Cette différence d'un tiers est choquante, et on voit 
clairement qu'elle résulte du nombre des accents. 

n faut donc , dans la versification française , tenir 
compte de l'accent temporèL M. Quicberat a étabU qu'il 
en- fallait au m<Hns quatre dans un vers alexandrin ; 
deux fixes, ceux de la césure et de la rime; les deux 
autres mobiles. Cette observation est d'une justesse par- 
fiiite. Ce vers peut supporter six accents ; au delà il 
devient lourd *, avec douze il ferait scandale. 

DE LA RIME. 

La rime est la consonnance finale de deux vers : elle 
est la principale difficulté et le charme suprême du vers 
français. Boileau, dans son épitre à Molière, en a fait 
ressortir les avantages , et le poète Le Brun a été bien 
inspiré lorsqu'il a dit : « Les rimes de nos vers , échos 
harmonieux ^ » Sans la rime, en effet, le vers n'aurait 
rien de musical : ceux qui ont voulu la proscrire man- 
quaient du sentiment de la véritable harmonie, et les 

I M. Sainte-Beuve a celëbre et di^fini la rime dans une suite de 
strophes dumnankes. Nous en citerons deux pour échaniiUon : 

Bime, écho qui prends la voix 

Du. hautbois 
Ou l'éclat de la trompette ; 
Dernier adieu d'un ami 

Qu'à demi 
L'autre ami de loin répète ; 

Bime, tranchant aviron , 

Éperon 
Qui fends la vague écumante ; 
Frein d'or, aiguillon d'acier 

Dtt coursier 
A la crinière fumante. 
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poêles (fnû Tout ap|»iivrie ont négligé une sonree îé^ 
conde de grâce et de beaoté. 

On dit là rime riche lorsque la oonMiiiyaM» porte 
êùT une syHâlie enti^ ^ ma» il suflit, pour qa'eUeexiate^ 
qu'il 7 Éâi conformité de dénnmee vocale* Nos aasiBBi 
podtcB rimaient rîetiement ; ceux du dtx*septiime aièofe 
ont rimé pufl B toa irinient ; au dix-huîtiène, il y a eu retâ-^ 
chement; de nos jours, on est revenu à la rime ridip^ 
surtout dans la poésie lyrique , qttdquefmB aux dépens 
de la rigueur du sens et de Texpression y mais tout au 
moins au proGt de Thannonie *. La rime étant Taite 
pour Toreille, on a tort de faire rimer ensemble des 
mots qui , s'écrivant de même manière , ne rendent pas 
le même son , et on est trop scrupuleux lorsqu'on évité 
de rapprocher des sons identiques parce que rorCho** 
graphe dififère. Les fousses rimes qu'on rencontre dans 
plusieurs poêles, dérivent de prononciations locales. De 
là viennent ce qu'on appelle rimes normandes , comme 
la consonnanoe de fiers et d'aUiérsy de mw et d'oimar»* 
et rimes provençales, telles que trône et couronne^ 
trompette et tempête. 

Les rimes sont ou masculines ou féminines^ , et il est 
de règle qu'elle se succèdent ou s'entrelacent. Mar^ 
montel a donné la raison de cette succession et de cet 
enlacement : « Les vers masculins , sans mélange , au- 
raient une marche brusque et heurtée ; les vers féminins, 

1 Dans le vers alexandrin , les mêmes poètes tompeusaient la 
richesse de la rime par la sttppreMiofi'de la centre et la pratique 
«le l'enjambement. Cctait retirer par deux t^t4^ce qu^on metuit 
par un seul. 

3 c On appelle rime masculine celte de^ mots dMit la finale est 
une syllabe sonore , et rime féminine celle des «lùts dont la finale 
e>t une svllabe muette. » MartnonleL 
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sans mélange, auraient de ta douceur et de ta mollesse. 
Au moyen du retour alternatif ou périodique de ces 
deux espèces de vers , la dureté de Tun et la mollesse 
de Tautre se corrigent mutueilenient. )> Les rimes scmt 
plaies , si deux yers masculins succèdent régulièrement 
à deux vers féminins -, dles sont croisées , si ces yars 
s'entrelacent -, elles sont redotAUes , si plus de deun 
Yers se suivent avec la même consonnance, comme il 
arrive dans les poésies lyriques et fugitives. Les rimes 
dmvent se croiser de telle sorte, qu'un vers masculin ou 
féminin ne soit pas suivi d'un vers de même nature et 
de désinence différente. # 

DE l'enjambement ET DE L'HIATUS. 

L'enjambement ou rejet, si familier au vers métrique, 
dont il varie la cadence, longtemps autorisé dans la 
poésie française , a été proscrit au commencement du 
dix-septième siècle. Depuis Malherbe , le t^ers sut le 
vers h*osa plus enjamber; mais, de nos jours, l'en- 
jambement a repris faveur , et on en a abusé ^ . La 
proscription absolue de l'enjambement est sans doute 
excessive -, les maîtres eux-mêmes ne se sont pas tou- 
jours soumis. Mais, chez eux, la* licence confirme la 
règle 5 car ils n'y ont recours que pour produire des 
effets , soit d'image , soit d'harmonie , qui compensent 
avec usure les vibrations de la rime arrêtées par l'en- 
jambement. C'est ainsi que l'art , suivant l'expression 
de Boileau , apprend à franchir les limites de l'art , et 
autorise l'apparente violation des règles. 

1 On pouiTAÎt tirer det pociiei de MM. Hugo , Sainte-Btf uve , de 
Musset , £• Deschamps des licences en ce genre , qui paraissent des 

espiègleries d*écoliers faites h l^encontre des ê&tèveê clasAiqaef . 
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Mdherbe a séyërement proscrit Thiatus (on devrait 
bien dire le hiatus, par onomatopée) ou le choc de deux 
voyelles, Tune finale, Tautre initiale. En étendant cette 
règle, dont le principe est excellent, on a banni , non- 
seulement le choc, mais la rencontre des voyelles. 
Cependant, lorsque deux voyelles s'unissent dans la 
prononciation , on va au delà de Fesprit de la rè^e en 
s'abstenant. La Fontaine nes'est guère inquiétéde la lettre 
du précepte quand Toreille n'était pas offensée ^ ainsi il 
a pu écrire çÀ et Ut, à tort ou à travers, et il n'y aurait 
aucun inconvénient à dire en vers Uya^ parce que, 
dans ce cas, les#ois syllabes s'unissent de manière à 
ne former qu'un seul mot , identique pour l'oreille au 
mot ilia des Latins. 

DES DIFFÉRENTS MÈTRES DE LA VERSIFICATION 

FRANÇAISE. 

Dans la poésie française, le nombre des syllabes varie 
de douze à une. On trouve , dans quelques chansons 
bacchiques, des vers de treize et même de quatorze syl* 
labes. La poésie chantée offre des exemples de toutes 
ces mesures ^ Dans les pièces en vers libres, on entre- 
lace heureusement l'hexamètre avec le vers de huit et 
même de six syllabes \ les mètres dont les pieds sont en 
nombre pair s'unissent mal à ceux dont le nombre est 
impair >. Ce rapport n'est pas obligatoire dans les vers 
qui doivent être mis en musique. 

I Voir le Traité de Versifie. Jîranç, , de M. Quicherat , pag. lo , 
193 et suiy. , et les notes à la fin du toI. 

3 « Les yen de mesure inégale qui s'entremêlent avec le plus de 
grâce et d'harmonie , sont les vers de douze et de huit , et les vers 
de douxe et de six. La cadence des yers de sept brise celle des vert 
de huit et n'est point analogue à l'harmonie du vers de douze ; les 
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Les ver^à rimes croisées, de mesure égale ou inégale, 
qui s'entremêlent librement dans les pièces fugitives , 
s'enlacent symétriquement dans les strophes lyriques , 
les stances et les couplets. Je n^entreprendrai pas d'énu- 
mérer ici toutes ces combinaisons , dont la variété est 
presque infinie ^ ; je me contenterai d'indiquer les plus 
belles formes de la strophe lyrique. Celle qui se compose 
de six vers, divisés en deux tercets, formés chacun de 
deux alexandrins à rime féminine^ suivis d'un vers mas- 
culin de trois pieds', est remarquable par la noblesse et 
la solennelle harmonie du rhythme : 

Lorsque du Créateur la parole féconde 
Dans une heure fatale eut enfanté le monde 

Des germes du chaos ; 
De son œuvre imparfaite , il détourna sa face , ' 
£t d'un pied dédaigneux la lançant dans Tesjpace , 

Rentra dans son repos. ( Lamartine, ) 

L'ode au comte du Luc est écrite dans le rhythme dont 
Rousseau a perfectionné la forme, déjà tentée par Ron- 
sard. Malherbe a essayé le même rhythme , en substi- 
tuant un pentamètre au petit vers de trois pieds , ce qui 
est contraire au principe posé par Marmontel. On ren- 

vers de sept ont une marche sautillante qui leur eit propre, et ï\» 
veulent être isole's. Le vers de dix syllabes se mêle quelquefois 
aux vers de douze , mais en laissant une mesure yiile , ce qui est 
pénible à l'oreille. » Marmontel. 

I M. Quicherat a relevé dans nos difierents poètes dix-buit com- 
binaisons pour le quatrain; quinze pour les stances de cinq vers; 
trente-cinq pour les sizains ; six pour les strophes de sept yers ; sept 
pour les hui tains; quatre pour les couplets de neuf vers; quatorze 
pour les dizains; enfin quatre pour les sirophes de douze vers: ce 
qui donne un total de quaire~yingt-dix-neuf espèces de strophes ou 
stances. 

Cours de Littér, L 
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contre aussi à cette place un vers de huit syllabes, dont 
l'effet est préférable : 

Moi , le front appuyé sur la rame immobile , 
J'aimerais savourer la volupté tranquille 

D'un éternel balancement ; 
Ou j*aimerais , la tête en arrière étendue , 
L'œil cnir'ouvert, mêler mon âme répandue 

Aux flots d'azur du firmament. {Sainte-Beuve,) 

La strophe de six vers , composée de quatre hexamètres 
suivis de deux vers de trois pieds, équivaut, pour la 
mesure, au premier modèle que nous avons indiqué; 
elle en diffère par le rhythme, dont l'harmonie ne 
manque pas non plus de noblesse. 

Là ( dans le tombeau ) se perdent ces noms des maîtres de 

la terre , 
D'arbitres de la paix , de foudres de la guerre ; 
Comme ils n'ont plus de sceptre ils n'ont plus de flatteurs, 
El tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que la fortune 
Faisait leurs serviteurs. 

Quelle que soit l'harmonie de ces strophes, elle n'est 
pas aussi vibrante, aussi mélodieuse que celle de la 
strophe de dix vers, formée d'un quatrain et de deux 
tercets. Celle-là est véritablement la strophe ailée el 
musicale. Écoutez , et voyez : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
Le noir habitant des déserts 
Insulter par ses cris sauvages 
L'astre éclatant de l'univers : 
Cris impuissants, fureurs bizarres l 
Tandis que ces monstres barbare* 
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Poussaient d'iosolentes clameurs , 
he diçu poursoivant sa carrière 
Versait des torrents de lumiçre 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

{Lefranc de Pompignan.) 

Je ne sais si je m^abuse , mais il me semble que , sous 
cette forme, la pensée prend son essor, et chante comme 
un oiseau mélodieux. M. V. Hugo, ce mélodiste si savant 
et si sonore, en redoublant les rimes féminines des deux 
tercets transformés en quatrains, ce qui donne plus 
d'envergure à la strophe, a fait plus, je n'ose dire mieux^ 
car le rhythme du dizain me paraît un type achevé de 
force , de noblesse et d'harmonie. 

DES VERS BLANCS ET DES VERS MÉTRIQUES FRANÇAIS. 

Ce qui précède montre clairement combien les vers 
blancs ou dépouillés de la rime sont contraires aux 
principes sur lesquels repose la versiGcation française. 
Les essais de ce genre , tentés par Voltaire , sans doute 
par égard pour les adversaires de la poésie, si nombreux 
parmi ses contemporains, n'ont abouti qu'à produire, 
de la prose alignée -, ils ont prouvé que la césure et 
l'égalité du nombre des syllabes ne suffisent pas à 
caractériser le rhythme poétique. 

Les vers métriques , qu'on a aussi essayés à diffé- 
rentes époques, ne sont pas moins insuffisants pour 
produire un rhythme harmonieux. Tous ceux qui ont 
essayé de les naturaliser, depuis Baïf et Jodelle jusqu'à 
Turgot, se sont mépris sur la quantité réelle des syl- 
labes -, et lors même qu'ils l'auraient connue , jamais , 
avec une langue peu vibrante, où le rapport des lon- 
gues aux brèves est si peu marqué , leur nombre si 

*4 
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inégal, leur place si régulière, jamais ils ne seraient 
arrivés à produire une harmonie analogue à celle des 
rers grecs et latins. D'où il faut conclure, avec Vol- 
taire, que 

La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux , 
Enfants demi-formés des Welches et des Goths. 

La conclusion est juste ; mais la rime pourrait être plus 
riche et la sentence plus polie. 
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V. 

De Vjàri poétique et de la Poéste. 

DÉFINITION DE LÀ POÉSIE. 



La poésie précède l'art poétique, de même que Felo- 
quence devance la rhétorique 5 et comme il parait con- 
venable de s'occuper du fond avant d'aborder la forme, 
nous essaierons, avant tout, de déterminer ce qu'on 
entend par poésie. 

Le mot poésie implique création ; mais toute créa- 
tion n'étant pas poétique , il faut ajouter un élément 
caractéristique, qui est l'inspiration. On peut donc dire 
que , dans l'âme humaine , la poésie est le don de créer 
avec inspiration , et que , dans les œuvres de l'intelli- 
gence , c'est une création inspirée. 

Gréer, pour l'intelligence de l'homme, n'est pas cette 
œuvre divine qui consiste à tirer de soi la matière et la 
forme tout ensemble : c'est seulement employer à réa- 
liser un modèle, né dans l'intelligence, des éléments 
diHinés par la nature. Il y a toujours création en ce 
sens que ce qui n'existait pas arrive à l'existence par 
voie de conception et de composition ^ 

T Ainsi donc , dant les arts , l'înTenteur est celui 
Qui peint ce que chacun put sentir comme lui , 
Qui fouillant des objets les plus sombres retraites 
Etale 9t (ait briller leurs richesses secrètes ; 
Qui par des nomds certains, imprévus et nouveaux, 
Unissant des objets qui p^aissent rivaux , 
Montre et fait adopter à la nature-mère 
Ce qu^elle n'a point fait, mais ce qu'elle a pu faire ; 
C'est le fécond pinceau qui , sÂr dans ses regards , 
Retrouve un seul visage en vingt belles ëptrs ; 
Les fait renaître ensemble, et par un art suprême, 
Des traits de vingt beautés forme la beauté même. 

A. CflxiiiBx. 
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DE L INSPIRATION. 

L'inspiration est un élan de Tâme qui vivifie inté- 
rieurement les conceptions de Tintelligence , et qui les 
pousse au dehors avec une telle puissance, que le poète, 
dominé par le besoin de produire, se croit l'instrument 
d'une force supérieure. Ce phénomène a donné nais- 
sance à la théorie platonicienne qui dépouille le poète 
de toute liberté, et qui en fait l'interprète, le ministre 
du dieu des vers. Ce système mettrait à la charge de 
l'esprit divin bien des extravagances. Ce qui vient de 
Dieu, dans la poésie, c'est la vocation, c'est-à-dire cette 
influence secrète dont parle Boileau ; les poètes sont 
libres et responsables. Ce qu'on appelle inspiration n'est 
que la plénitude de la pensée et l'exaltation des forces 
de l'intelligence. Lorsqu'un vase est rempli, il déborde 
au moindre choc ; lorsque les développements intérieurs 
de la pensée ont donné des ailes à l'âme, elle prend son 
essor et s'envole, mais elle mesure son vol et dirige son 
essor. C'est par métaphore qu'on dit des poètes de génie 
que Dieu les possède, et des rimeurs forcenés qu'ils 
ont le diable au corps. 

MATIÈRE ET INSTRUMENTS DE LA POÉSIE. 

L'objet de la poésie est multiple ^ : l'esprit poétique 
est en contact avec* trois mondes divers : l'humanité, 

I Les pages suivantes y jusqu' au paragraphe qui traite de Vart 
poétique 'i sont tirées de mes Essais Littéraires. Je crois pouvoir dis- 
poser de ce qui m'appartient , mais je dois dire en passant que ]« 
n'ai pas accordé le même di*oit à l'auteur d'une histoire littéraire , 
qui a jugé à propos de reprodaire intégralement ce que j'ai écrit sur 
'es sermonnaires du XV* siècle , cl la meillcui c partie, d'un assez long 
travail iiur Kabclais* 
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la nature et Dieu -, c'est à ces trois sources qu'il s'a- 
breuve et s'enivre. La poésie se rencontre dans les 
événements de Thistoire, dans les passions de rhuma- 
nité et dans ses travers , dans le spectacle de la nature 
et dans la contemplation de la puissance infinie^ du 
Créateur. Par la combinaison et le choix de ces éléments 
divers, le poète peut faire vibrer toutes les cordes de 
rftme , exciter l'admiration , l'effroi , la sympathie , 
arracher des larmes ou provoquer le rire, et produire 
chez les autres les émotions qu'il éprouve. 

Pour arriver à ces différents effets, la poésie ne 
dispose que de deux instruments, le son et la matière; 
elle n'a pas d'autres moyens d'expression ; elle est ou 
phonétique ou plastique. Le son est le plus puissant 
de ses organes ^ par ses diverses articulations , il se 
prête à l'expression de tous tes sentiments, de toutes 
les idées , et même à la peinture de toutes les formes 
physiques ; car le langage met en dehors l'àme humaine 
tout entière avec une admirabte précision. La musique, 
qui se forme par les modulations du son , ne convient 
guère qu'à l'expression des sentiments , mais elle leur 
prête une merveilleuse puissance. La poésie plastique, 
c'est-à-dire la peinture , la sculpture et l'architecture , 
produit des effets analogues , mais dans une sphère 
moins étendue. Ces deux formes de ta poésie se trouvent 
réunies et combinées dans les représentations théâtrales 
et dans les pompes de la liturgie. 

BUT DE LA POÉSIE. 

Le but de la poésie , quelle que soit la forme qu'elle 
préfère, quel que soit le langage qu'elle emploie, n'est 
pas l'exacte imitation de la réalité 5 si elle se plaçait 
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sur ce terrain, elle serait vaincue d'avance dans sa lutte 
contre le réel, qui aurait toujours, sur les productions 
de sa rivale , l'avantage de la vie et du mouvement. La 
poésie ne peut prétendre à l'empire et noême à l'exis- 
tence, qu'à la condition de créer ^ elle ne saurait,, 
comme la Divinité, créer les éléments de ses œuvres. 
Sa création , comme nous l'avons dit , con^ste dans 
le choix et l'assemblage des éléments qui lui sont 
donnés, et la conception d'un idéal dont elle pour- 
suit la réalisation. Lorsqu'elle emprunte ses matériaux 
à l'histoire , il faut qu'elle ajoute à la réalité par l'en- 
chaînement plus rigoureux des événements , et qu'elle 
donne une vie nouvelle aux personnages qu'elle met 
en scène par le relief des caractères et la concentration 
des sentiments. Si elle se borne à l'expression des 
émotions de l'âme , il faut qu'elle les relève par riso<- 
lement et l'exaltation , et qu'elle les grave par le choix 
de mots colorés et pleins d'images. Lorsqu'elle veut 
rivaliser avec les beautés de la nature physique, elle 
doit choisir entre les formes déjà marquées du carac- 
tère de la grAce, de la beauté et du sublime, et les 
épurer encore. C'est par là seulement qu'elle se fait 
un domaine , où elle règne souverainement. La poésie 
n'est pas l'esclave, mais l'émule de la réalité; elle est 
destinée à créer et à suivre dans ses créations les 
procédés de l'intelligence divine. Dieu est le poète par 
excellence; il a marqué ses œuvres du triple carac- 
tère de l'intelligence, de la force et de l'amour inGnis. 
Les fragments de son œuvre immense qui tombent 
sous nos sens élèvent la pensée humaine à des con- 
ceptions supérieures aux images qu'elle saisit : elle 
conçoit au delà de ce qu'elle voit, et elle tend à réaliser 
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ce qu'elle a conçu. C'eât par là qu'elle a créé cette 
grande famille idéale , dont les figures sont plus vraies 
que la réalité, puisqu'elles se rapprochent davantage 
du type divin, dont la société humaine n'est qu'une 
image altérée ^ c'est par là qu'elle a surpassé, à l'aide 
du marbre, de l'airain et des couleurs, la beauté phy- 
sique éparse dans les ouvrages de la nature ; c'est en 
vertu de la même puissance qu^elle a trouvé ces har- 
monies ineffables qui semblent un écho des concerts 
célestes , et qu'elle a dressé ces hardis monuments dont 
les vastes proportions et l'indestructible solidité sont 
comme un symbole de l'immensité de l'espace et dé 
l'éternelle durée. 

MORALITÉ DE LA POÉSIE. 

Puisque telle est la puissance de la poésie , il n'est 
pas difficile de reconnaître quelle est sa mission. C'est 
d'épurer les âmes par le spectacle de la beauté , de les 
élever par le sentiment de l'admiration , de les aguerrir 
et de les fortifier par la peinture des passions, des 
misères et des grandeurs de l'humanité ; en un mot , 
de les ennoblir et de les tremper plus vigoureusement. 
C'est aussi, par la conception de l'idéal, de remuer sans 
cesse le possible, et de pousser indéfiniment le genre 
humain vers des destinées meilleures. Lorsqu'elle ne 
s'écarte pas de ce noble rôle , eDe est le plus puissant 
auxiliaire de la morale et le meilleur instrument de 
civilisation. Sans la poésie, l'humanité, sans cesse 
courbée vers la terre , resserrée dans le cercle étroit des 
besoins physiques et des intérêts matériels, ne serait 
que le complément du règne animal, et non plus 
l'intermédiaire entre Dieu et la nature. Combien donc 
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sont aveugles ou coupables ceux qui la méconnaissent 
ou qui la dénaturent ! Que dire de ces hommes qui 
détournent la poésie au service des mauvaises passions, 
qui en font un instrument de blasphème ou de corri^)- 
tion , et qui s'en savent pour énerver et dépraver les 
âmes! Corruptio boni pessî/na. 

DE l'art poétique. 

L'art poétique est l'ensemble des règles de compo- 
sition applicables aux diCférents genres de poésie : de 
ces difTérentes règles, les unes sont générales, les autres 
particulières. 

Les règles les plus générales, et, pour ainsi parler, 
organiques, sont communes à toutes les œuvres de 
l'intelligence. Les premières se rapportent à la méthode. 
Ainsi il y a, avant tout, le choix du sujet, la disposition 
des parties intégrantes dont il se compose, et l'exécution. 
Ces trois opérations, dans la composition littéraire, sont 
consacrées par les noms d'invention, disposition, élo- 
eu tion. 

DE l'invention. 

L'invention eât le premier développement de la con- 
ception ou idée-mère qui doit être étendue et organisée 
pour produire une œuvre. L'invention consiste à re- 
connaître les éléments qui sortent naturellement de 
cette première donnée , et ceux qui peuvent s'y ratta- 
cher. Ce premier travail, qui a pour point de départ une 
idée composée , est analytique ^ il décompose le tout 
primitif en ses parties, a Muse, chante la colère éC A- 
chille ; )> voilà la conception synthétique , le germe du 
poème. Quelles sont les causes, les conséquences çt le 
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défiouement de cette colère? voilà les parties consti- 
tutives que l'analyse recherche et constate. 

DE LA DISPOSITION. 

Ce travail préliminaire a montré au poète toutes les 
ressources de son sujet ; il voit tes parties dont il se 
compose, mais il lui reste à décider quel sera l'ordre 
le {dus favorable à la clarté et à l'intérêt. Lorsque 
l'analyse est complète, elle donne clairement les rap* 
ports de cause, d'effet et de valeur intrinsèque de 
chacun des éléments; elle montre ce qui doit dominer 
et ce qui doit être subordonné ; elle détermine l'étendue 
et la place des développements \ elle indique quel doit 
être l'enchaînement des parties le plus propre à former 
un ensemble harmonieux. Le travail de l'invention 
prépare la disposition , qui n'est que le rapport naturel 
des parties organiques d'un tout. La disposition , opé^ 
ration synthétique, rend à la conception première la 
vie un moment brisée , le mouvement interrompu par 
l'analyse pour étudier et développer isolément les élé- 
ments divers obscurément renfermés dans le germe 
primordial. 

DE L'EXPRESSION. 

Après cette double opération, l'œuvre, toute formée, 
fermente dans le cerveau dii poète ; il faut qu'elle en 
sorte , et qu'elle revête au dehors une forme sensible. 
C'est alors que, suivant l'expression de Montaigne, la 
pensée <c se presse aux pieds nombreux de U poésie , » 
que le langage lui prête ses couleurs poui^^xprimer les 
miracles de la nature , miracula rerv^ j les mouve- 
ments de la passion , les nuances d^caractères et le 
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dramatique tableau des événements. Les critiques ap- 
pellent cette dernière partie rélocution : nous verrons, 
plus tard , quels sont ses procédés et ses richesses. li 
nous sufDt maintenant d'avoir montré le lien de ces 
trois phases diverses d*un travail uniqije ] comment 
l'invention engendrait la disposition, et par quelle filia- 
tion le caractère de l'expression était donné par le» 
qualités de l'analyse et de la synthèse qui en préparent 
la production. 

Dans tout ceci, nous n'avons fait que développer le 
vers si expressif d'Horace : 

Gui lecta potenter erlt tes , 
Nec facundia deseret hune , nec lucidus ordo. 

Res lecta potenter, c'est l'invention ; lucidus ordo , la 
disposition: facundia y l'expression ou Télocution. Boi- 
leau est resté bien loin de son modèle , dont il a beau- 
coup restreint la pensée , en disant d'après lui : 

Ce que l'on conçoil bien s'énonce clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

DE l'UMITÉ. 

Au-dessous de ces règles fondamentales de toute 
composition littéraire , se place la loi de l'unité et de la 
variété. 

L'unité, dans les œuvres de l'intelligence, est un 
besoin qui résulte de l'unité de l'àme. La raison veut 
être àyjsfaite par un ensemble dont elle puisse saisir 
d'un cou^'œil tous les rapports. L'unité est produite , 
dans l'action , par le rapport des parties qui convergent 
à un point central , de telle sorte que l'ensemble ait un 
commencemeiyi , un milieu et une fin (c'est pour cela 
qute, dans Tordb physique, les êtres incomplets ou 
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multiples prennent le nom de monstres) ; dans les ca- 
ractères, par la persistance de la passion dominante : 

Servetur ad imum 
Qualis ab incœpto processerit et sibi constet ; 

dans le style, par le rapport et les transitions habile* 
ment ménagées de couleur et de ton. Horace , qu'on ne 
se lasse pas de citer en matière de goût, a exprimé 
avec concision cette loi de Tintelligence : 

Denique sit quodvis siniplex duutaxat et unum. 

DE LA VARIÉTÉ. 

Si Tunité s'adresse à la raison , la variété se rapporte 
à rimagination et à la sensibilité : Tunité ne produit 
qu'une beauté froide, la variété émeut et charme^ elle 
est la source principale des plaisirs de l'esprit : 

Non satis est pulchra esse poemata , dulcia sunto 
£t quocumque volent animnm auditoris agnnto. 

Le jeu des passions^ la diversité des ressorts de Tactîon ; 
la couleur locale \ l'éclat des images ^ les nuances des 
caractères suivant l'âge, le sexe, la condition et la patrie ; 
les épisodes liés naturellement à l'action principale , 
engendrent la variété sans nuire à l'unité, remuent le 
cœur et éveillent l'imagination. 



DE l'analogie. 



Non-seulement la variété doit être telle qu'elle ne 
détruise pas l'unité de composition, il faut encore qu'elle 
conserve l'unité de style et d'impression , c'est-à-dire 
qu'elle maintienne une certaine analogie ^ au milieu de 

I Comme je ne youdrais pas être plagiaii-e, même par rémini- 
scence je dirai que M. Viguier, dans ses ingénieuses leçons à 
l'Ecole Normale, a ctabli avec beaucoup de sagacité' la loi de 
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]a diversité des tons,, des couleurs et des caractères. 
Sans doute elle admet le contraste des personnages , le 
revirement des passions, la multiplicité des événements, 
le mélange des tons, les nuances des couleurs -, mais elle 
évite les contrastes heurtés , les chocs violents, les dis- 
sonnances et les contradictions. Empruntons les leçons 
d*un poète pour exprimer ces juâicieux préceptes. 
Varier une composition , 

Ce n'est pas , élevant les poissons dans les airs, 
A l'aile des vautours ouvrir le sein des mers ; 
Ce n'est pas sur le front d'une nymphe brillante , 
Hérisser d'un lion la ciiniére sanglante. 
Délires insensés! fantômes monstrueux ! 
£t d'un cerveau malsain rêves tumultueux I 
Ces transports déréglés , vagabonde manie , 
Sçnt l'accès de la fièvre et non pas du génie '. 

Ces règles générales , tirées de la nature de Tesprit 
humain, confirmées par la pratique des maîtres, sont 
la base de l'art poétique. Les préceptes particuliers qui 
se rapportent aux différents genres ont été indiqués pré^ 
cédemment , et nous sommes dispensés d*y revenir ^. 

l'analogie, comme conséqaence de l'unité et de la variété. J'ajou- 
terai que je crois aussi lui devoir la définition de l'épopëe que j'ai 
donnée plus haut, page io« La mémoire doit être complètement 
fidèle. 

I A. Chéiiier , Poëme de Vlnvention, Dans ce passage , Ciiénier 
imite Horace avec originalité , à la manière de Boileau : 

Boileau copie, on dirait qu*il invente. Mabm« 
a Voy. Ch. II, pag. 7 et siiiv. 
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VI. 

Du Génie et du GoûL 

mi GÉNIE. 

Il est plus facile de sentir le génie que de le définir ; 
cette supériorité de Tintelligence , ce je ne sais quoi de 
plus divin dans Tesprit , mens, divinior^ nous frappe , 
nous saisit 9 nous enlève; les œuvres du génie sont 
marquées d'une empreinte qui leur est propre, et qui 
inspire TadmiratioQ : Deus, ecce Deus! On reconnaît 
involontairement sa présence-, mais comment déter- 
miner sa nature? en quoi consiste ce don supérieur? 
est-ce une faculté distincte ou seulement une plus 
grande puissance des facultés communes à tous les 
hommes, ou d'une seule de ces facultés? 

Si le génie était une faculté distincte , particulière à 
certains esprits, et dont le germe n'existât point dans 
les autres, nous ne pourrions ni le comprendre ni le 
sentir. On n'agit sur les hommes «que par similitude. 
Le génie n'est donc un privilège que par la qualité , et 
non par l'essence. Sans cela, le génie n'aurait de juge 
et d'appréciateur que lui-même. 

Le génie n'est donc que la plus grande puissance 
d'une ou de plusieurs qualités essentielles à l'esprit 
humain. Si on passe en revue les hommes auxquels le 
consentement unanime des peuples accorde ce rare 
privilège, dans les arts, dans les sciences , dans la phi- 
losophie et dans les lettres , on verra que tous ont été 
inventeurs. L'invention est donc, par-dessus tout, le 
signe caractéristique du génie. Ce nom ne se donne 



64 COURS DE LITTfiRÀTURE. 

X 

qu'à la puissance qui crée ou qui féconde avec origi- 
nalité. 

c( L'homme de génie, dit Marmontel, a une façon de 
voir, de sentir, de penser qui lui est propre. Si c'est un 
plan qu'il a conçu, Fordonnance en est surprenante et 
ne ressemble à rien de ce qu'on a fait ayant lui. S'il 
dessine des caractères, leur singularité frappante, leur 
étonnante nouveauté, la force avec laquelle il en ex- 
prime tous les traits, la rapidité et la hardiesse dont il 
eu trace les contours, l'ensemble et l'accord qui se 
rencontrent dans ses conceptions soudaines, font dire 
qu'il a créé des hommes -, et s'il les groupe , leurs con- 
trastes, leur rapport, leur action, leur réaction mu- 
tuelle sont encore, par leur vérité rare, une sorte de 
création. 

c( Dans les détails , il semble dérober à la nature des 
secrets qu'elle n'a révélés qu'à lui : il pénètre plus 
avant dans notre cœur que nous n'y pénétrions nous- 
mêmes avant qu'il nous eût éclairés ^ il nous fait dé- 
couvrir en nous et hors de nous comme de nouveaux 
phénomènes. 

« S'il veut agir sur la pensée et subjuguer l'enten- 
dement, il donne à ses raisons un poids, une force 
d'impulsion à laquelle rien ne résiste. S'il veut agir sur 
l'àme, il l'ébranlé, il l'agite en tous sens avec tant de 
vigueur et de violence, il la tourmente si impérieuse- 
ment , soit du frein , soit de l'aiguillon , qu'il vient à 
bout de la dompter. S'il peint les passions , il donne à 
leurs ressorts une force qui nous étonne , à leurs mou- 
vements des retours dont le naturel nous confond -, dans 
le moment oii nous croyons leur force et leur véhé- 
mence épuisées, son souffle y ajoute des degrés de 
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chaleur dont le cœur humain est surpris tfètre suscep- 
tible; c'est la colère, la vengeance, Tambition, Tamour, 
la douleur, exaltés & un plus haut point , mais jamais 
au delà -, tout est vrai dans cette peinture, quoique tout 
y soit surprenant. 

« S'il décrit les objets sensibles , il y fait remarquer 
des traits frappants qui jusqu'à lui nous avaient échappé, 
des accidents et des rapports sur lesquels nos regards 
ont glissé mille fois. 

« S'il creuse le premier dans une mine , il en épuise 
les ^andes veines, et il ne laisse que des filons. S'il 
se saisit d'un sujet connu, ille pénètre si profondément, 
que ce champ, que Ton croyait usé, devient une terre 
féconde. S'il s'enfonce dans les possibles, il y découvre 
' des combinaisons à la fois si nouvelles et si vraisem- 
blables , qu'à la surprise qu'elles causent se mêle en 
secret le plaisir de penser qu'on a vu ce qu'il peint , ou 
du moins qu'on a pu l'imaginer sans peine. » 

Ces considérations d'un homme de talent sur la na- 
ture du génie, nous conduisent à conclure que le génie 
n'est point une faculté spéciale de l'intelligence, mais 
un degré supérieur d'étendue, de pénétration et de 
force unies à une plus grande énergie de production. 

DU GOUT. 

Le goût es( le sentiment vif et délicat des beautés 
comme des défauts, soit de l'art, soit de la nature. C'est 
une faculté complexe dont les éléments sont empruntés 
À la sensibilité, à l'imagination et au jugement. L'ima- 
gination fournit le type d'après lequel le jugement pro- 
nonce , et rémotion agréable ou pénible procède du 
jugement. Les plaisirs et les répugnances du goût in- 

Cours de Littér, 5 
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tellectudi ont donc leur principe dans un idéal satisfait 
ou blessé. 

DU BEAU. 

La beauté, dans Tordre physique intellectuel ou 
moral , ne se confond ni avec Futilité , ni avec la sen- 
sation ; une forme belle , une belle pensée , une belle 
action ne nous touchent pas par ce qu'elles peuvent 
avoir d'utile , et le plaisir qu'elles procurent est le ré- 
sultat et non le principe de la beauté. 

Si Ton essaye de remonter à la cause de l'émotion pro- 
duite en nous par les objets dans lesquels nous recon- 
i^aissons le caractère de la beauté , on trouvera qu'ils 
réveillent dans l'âme, à des degrés divers, l'idée d'une 
force supérieure, ou d'une intelligence élevée, ou d'une 
exquise sensibilité, et que la beauté suprême se compose 
de ces trois éléments , de sorte qu'on peut en dire ce 
que Voltaire a dit de Dieu même : 

La puissance , l'amour, avec riiitelligence , 
Unis et divises composent son essence. 

La beauté extérieure n'apparaît qu'à la condition 
d'exprimer ou de signifier la puissance, l'intelligence et 
l'amour. Elle nous charme par les idées qu'elle réveille. 
Ajoutons que l'âme humaine en est le juge et la me- 
sure. C'est parce que l'âme se sent belle lorsqu'elle jouit 
de la plénitude et du bon emploi de ses facultés, qu'elle 
attribue le caractère de beauté aux faits extérieurs qui 
représentent la même puissance. 

Les trois éléments qui complètent l'idée du beau se 
combinent, à des degrés différents, dans les objets qui 
nous offrent le caractère de la beauté. 
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DISSIDENCES ET ERREURS DU GOUT. 

Cette nuinière de considàrer le beau , dans la nature 
et dans les arts, explique la diversité des jugements en 
matière du goût , qui cessent dès lors d'être contradic- 
toires. La beauté n'étant pas absolue , mais composés 
de plusieurs éléments dont Tefifet doit varier suivant la 
nature des intelligences avec lesquelles ils se trouvent 
en contact, les préférences qui déclarent la diversité des 
goûts prouvent seulement que tel juge est ou plus éner- 
gique , ou plus sensible , ou plus intelligent , et qu'il est 
plus touché de ce qi|i se rapporte à sa propre nature. 

Les erreurs du goût s'expliquent aussi aisément. 
Comme le beau n'est sensible que par les idées et les 
sentiments qu'il excite, l'admiration peut se laisser 
prendre aux apparences des qualités qui les font naître, 
et cette illusion subsiste tant que le contrôle du temps , 
le plus clairvoyant des juges , n'a pas démasqué l'impo- 
sture. 

CAUSES DE PERFECTIONNEMENT ET D' ALTÉRATION. 

Le ^oût se perfectionne ou s'altère dans les trois élé- 
ments dont il se compose. La pureté morale garantit 
la délicatesse de la sensibilité ; la contemplation habi- 
tuelle des chefs-d'œuvre élève l'imagination, et par con- 
séquent l'idéal qu'elle conçoit ; l'absence de préjugés et 
de mauvaises passions protège la siûcérité du jugement. 
Ces causes de perfectionnement agissent sur les in<K- 
vidus et sur les peuples : il y a des situations person- 
nelles et des époques favorables à la pureté du goût. 

Indiquons maintenant les causes de la dépravation 
du goût. 

♦5 
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La suprême loi de la sensibilité, c'est qu'elle s'émousse 
par rhabîtude. C'est un axiome posé par Bichat , et qui 
est vrai pour la amsibilité moraie comme pour laseosi- 
iMlité i^ysique. 

La sensibilité physique s'émoussant par l'habitude , 
il est dair que , pour produire un résultat égal , il faut 
apj^quer une cause d'irritation plus énergique. Ce qui 
suflSsait à ébranler les nerfs , les laisse indifférents ; 
faut donc une force extérieure plus considérable pour 
produire le même ébranlement , c'est-à-dire la même 
sensation. 

C'est que la sensibilité est un fonds qui ne produit 
qu'un certain revenu, après un temps; c'est l'intérêt 
du capital , ses fruits ou ses enfants, comme disent les 
Grecs , et si on lui demande plus que l'intérêt 1^1 , on 
prend sur le fonds , et l'on se ruine. 

Ce qui est vrai de la sensibilité physique ne l'est pas 
moins de la sensibilité intellectueUe ou du goût ; l'habi- 
tude des émotions nous blase ; ce qui suffisait à nous 
intéresser, ne tarde pas à nous paraître insipide. Nous 
trouvions de la saveur au lait et à l'eau ; plus tard , il 
nous faut des boissons fermentées, ensuite des liqueurs 
distillées. 

Le goût moral , comme le goût physique, est donc 
soumis à la loi de tempérance. Il se déprave par les 
excès. 

L'imagination se déprave promptement lorsqu'elle se 
joue avec des conceptions extravagantes, qu'elle se 
familiarise avec la laideur, et qu'elle s'attache , soit à 
contempler, soit à concevoir ces fantaisies que le poète 
appelle les rêves d'un malade. 

L'altération de la sensibilité et de l'imagination dé- 
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nature le jugement, qui peut encore être égaré par 
des préjugés d'école et par l'esprit de parti. 



DU SUBLIME. 



Le beau n'est pas le seul objet du goût. Cette faculté 
atteint encore le sublime et le ridicule , sentiments qu'il 
importe d'analyser pour embrasser les points principaux 
de la science que les Allemands ont cultivée sous le 
nom d'Esthétique. 

Le sublime, considéré en lui-même, est la mani- 
festation d'une force que l'intelligence ne mesure pas. 
Le sentiment qu'il inspire est une sorte d'effroi tempéré 
par l'admiration. ' 

Si on cherche la cause de l'émotion sublime, on la 
trouvera sans doute dans l'idée de l'infini , que réveille 
dans nos ftmes l'action énergique du monde extérieur. 

Si rétendue est sublime, c'est qu'au delà de l'étendue 
il y a l'immensité ; si la durée est sublime , c'est qu'au 
delà de la durée il y a l'éternité ; si la force est sublime, 
c'est qu'au delà de la force finie il y a la force infinie ; 
si le dévouement est sublime , c'est que l'abnégation 
personnelle réveille l'idée de la loi éternelle qui rattache 
Phomme à Dieu , c'est-à-dire à l'infini. 

Le sentiment du sublime peut être éveillé par la 
petitesse même. Lorsque l'esprit s'applique aux infini- 
ment petits, le même sentiment se développe en lui par 
une opération inverse. 

Il est impossible de ne pas être ému du sentiment de 
l'infini, lorsque nous considérons l'extrême petitesse 
de certains animaux 5 je pourrais citer ici une page 
de Mallebranche , qu'on ne saurait lire sans éprouver 
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cette émotion. C'est que, dans la petitesse illimitée, 
nous voyons apparaître la même idée qui nous accable 
et nous transporte , lorsque nous considérons la gran- 
deur sans limites : mnunmus in minimis Deus. 

Dans Tordre moral, Ajax défiant les dieux, Médée 
opposant sa seule volonté aux hommes et à la nature 
conjurés contre elle, nous paraissent sublimes, parce 
que ràiergie que suppose leur résolution les élève au- 
dessus de Thumanité; 

Le vrai sublime n'est donc partout que la présence 
de rinfiui ^ et le sentiment, Témotion qu'il {produit n'est 
que la rencontre , le choc du fini et de Tinlini. G^est là 
véritaMetnent ce qui cause cet étonnement dont Tâme 
ne saurait se relever que par l'admiration. 

Dans le sublime, les proportk)ns de l'idéal humain 
sont dépassées : l'âme est en contact avec l'infini , qui 
la trouble, parce qu'elle cesse de comprendre ou de 
mesurer- qui la relève et la fortifie, parce qu'elle Con- 
tinue d'admirer, parce qu'elle admet et qu'elle approuve 
ce qu'elle n'atteint plus. 

t • j • 

DU RIDICULE. 

Le caractère des choses comiques ' eat d'être en con- 
tradiction avec la fin ou le type que nous leur conce- 
vons. Le comique peut être dans les formes, dans les 
idées, et dans les situations : comique physique, comi- 
que moral , comique dramatique. Les formes irrégu- 
lières du corps humain sont ridicules parce qu'elles 
s'écartent du type qui nous est familier. Une figure dont 
les yeux prennent une direction oblique excitç le rire ^ 

1 V«yez , p. 10, ce que noui ayons déjà dit du comiqut. 
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une épine dorsale qui dévie et se relève en bosse est 
ridicule ; deux jambes de grandeur inégale excitent le 
même sentiment. Pourquoi? Parce que Tusage des 
yeux est de suivre une môme direction ; que l'épine 
d(H*sale doit être rectiligne , et les jambes égales en 
longueur. Un homme qui tombe est ridicule parce que 
les jambes paraissent faites pour soutenir le corps , et 
non pour le laisser choir. Le défout de proportion entre 
les différentes parties de la Ggure et du corps, lorsqu'il 
est grave y provoque le même mouvement. Voilà poiir le 
ridicule physique ; il résulte du défaut de conformité 
entre l'objet et le type habituel. 

Le comique moral résulte d'un défaut de proportion 
entre les prétentions d^n homme et sa valeur réelle , 
entre le but de ses facultés et leur emploi. La pré- 
somption est une source inépuisable de comique parce 
qu'elle est la source de beaucoup de mécomptes; la 
distraction, parce qu'elle amène des méprises. Mal 
compter , mal prendre , suppose toujours un mauvais 
emploi de nos facultés. Un mauvais poète est ridicule 
pour plusieurs raisons; d'abord, parée que^ croyant faire 
de bons vef s , il en fait de mauvais ; ensuite , parce que , 
visant à l'admiration de tous , il n'obtient que la sienne. 
En général, les illusions de l'amour-propre sont toujours 
comiques. 

Tous les travers de l'esprit sont comiques pour ceux 
auxquels ils ne nuisent pas ; il serait difficile de les énu- 
mérer , parce qu'en pareille matière Thomme est d'une 
prodigieuse fécondité. 

Le théâtre a produit avec succès certains vices , tels 
que l'avarice, l'hypocrisie et la misanthropie. Ces ca- 
ractères deviennent comiques parce qu'ils manquent 
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leur but , parce que Tavare est obligé de se mettre en 
frais, et que le masque de rhypocrite est toujours près 
de tomber jusqu'à ce qu'il soit arraché par une main 
vigoureuse , et que le misanthrope va chercher dans 
Fespèœ qu'il maudit ce qu'il y a de pis : une coquette. 

Le comique de situation nait toujours de quelque 
embarras, soit individuel, soit réciproque ; souvent deux 
personnages sont en présence , et leur seul rapproche- 
ment excite le rire, parce qu'on sait qu'ils vont apprendre 
ce qu'ils ne veulent pas savoir. 

Dans tous ces faits , nous voyons toujours un idéal 
blessé , un but manqué , une contradiction entre la fin 
et les moyens. 

Mais d'où vient le plaisir que nous cause cette dé- 
couverte ? Ne serait-ce pas que nous nous sentons supé- 
rieurs à ceux en qui nous découvrons un ridicule. Une 
difformité, un mécompte, une méprise, une disgrâce, 
tout cela nous rév^e une infirmité , une infériorité dans 
autrui, et, par un prompt retour sur nous-mêmes, 
nous nous élevons aux dépens de ceux qui tombent 

CARACTÈRES ET EFFETS DU BEAU, DU SUBLIME ET 

DU RIMCULE. 

On peut remarquer que, dans le sentiment du beau, 
l'âme se confond avec sympathie dans l'objet qu'elle 
atteint ^ que , dans le sentiment du sublime , effrayée 
d'abord par son infériorité, elle se relève par l'admi- 
ration et l'adoration, et que, dans le sentiment du 
ridicule , elle jouit avec un secret orgueil de l'infériorité 
d'autrui. Le sentiment du beau la porte à aimer la 
nature et rhumanité \ celui du sublime , à s'humilier 
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devant la majesté de Dieu ; celui du ridicule la console 
au milieu de ses souffrances et de ses misères , et il a 
cela de moral, qu'il substitue une gaieté, souvent in- 
nocente , à la haine qui trouble le cœur, et à Tenvie 
qui Tavilit en le dévorant. 

Les trois sentiments que je viens d'analyser, le beau , 
le sublime et le ridicule , sont la fleur et la couronne de 
l'intelligence humaine ^ c'est par là qu'elle s'élève au- 
dessus de tout ce que Dieu a créé. Elle doit les cultiver 
et les développer, avec mesure cependant, car on peut 
abuser de tout. Le sentiment du beau , en se portant 
au delà de ses limites, développerait dans l'âme une 
bienveillance universelle, un optimisme banal qui ea 
affaiblirait le ressort et tarirait la source de ces 

haines Tigoareuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 

Le sentiment du sublime , trop souvent excité et mé- 
dité , tendrait outre mesure les ressorts de l'intelligence , 
en la tenant dans une sphère qu'elle n'embrasse pas , qui 
n'est pas sa région naturelle ici , qu'elle doit se con- 
tenter d'entrevoir quelquefois , pour ne pas oublier sa 
céleste origine. La contemplation habituelle du sublime 
donne à l'esprit de l'homme des secousses, des vertiges, 
des éblouissements dont le terme pourrait être la folie, 
même pour les esprits les mieux trempés. Pesons ces 
singulières et profondes paroles de Pascal : « L'homme 
n'est ni ange ni bête ; le mal est que qui veut faire 
l'ange, fait la bête. » 

Le don de voir les choses sous un aspect plaisant , 

' de saisir le comique où il est , de le faire sortir de ce 

qui le cache , de transformer la difformité , les travers , 
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Todieux même en éléments de gaieté , est un heureux 
privilège de notre nature ; c'est le délassement des heu- 
reux , la ressource des misérables et des ftiibles ; c'est 
une cuirasse légère, mais solide; c'est un carquois 
inépuisable. Cependant , s'il a l'inappréciable avantage 
de donner le change à la haine et àl'envie et de les purger 
de leur venin , il ne faut pas en abuser : cette disposition , 
appliquée à tout , deviendrait vicieuse et immorale ; elle 
tournerait à la corruption de l'âme ce qui est destiné à 
son allégement. N'avons-nous pas sous les yeux ce 
triste emploi du rire? n'expose-t-on pas à nos yeux, 
sous toutes les formes , ce héros dégradé dans lequel 
on a voulu voir une personnification de notre époque, 
ce misérable railleur qui n'épargne rien ^ qui se joue de 
tout ce qu'il y a de sacré , qui étale, en riant, toutes ses 
flétrissures, qui fait trophée de toutes ses infamies? Je 
vois là un sacrilège abus du ridicule, un détour infernal 
du génie du mal, qui pousse les sociétés vers l'abîme. 
Il faut limiter le rire pour conserver l'admiration, qui 
est la sauve-garde de la dignité et dé la moralité hu- 
maine. Montesquieu nous l'a fait entendre : La déca- 
dence de l'admiration est un des plus graves symptômes 
dé l'avilissement des âmes. 
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ÉLOQUENCE ET RHÉTORIQUE. 



»^m: 



VII. 

« 

De l'Eloquence et de la Rhétonque. 

DE L'ÉLOQUENCE. 

' « L'éloquence, a dit M. Viltemain, est un don et un 
art. » Comme don, c'est la capacité d'être ému ; comme 
art, c'est la faculté de disposer et d'exprimer ses idées et 
ses sentiments de manière à communiquer l'émotion. 
La définition reçue , qui fait de l'éloquence l'art de per* 
suader, n'est ni complète ni exacte ; elle néglige ce qui 
caractérise surtout l'éloquence , c'est-à-dire l'impulsion 
qui vient de la nature , et , en bornant son rôle à per- 
suader, elle n^indique qu'un résultat accidentel que 
d'autres causes peuvent produire , et non l'efiTet essen- 
tiel de la puissance oratoire-, elle pèche contre les deux 

r 

règles fondamentales de la définition, qui doit convenir 
à tout le défini et au seul défini , puisqu'on peut per- 
suader sans être éloquent , et rester éloquent sans per- 
suader. L'éloquence est essentiellement le don d'être 
ému et l'art de transmettre l'émotion. L'homme élo- 
quent est celui dont la pensée vient du cœur et des 
entrailles avant de pas^r par le cerveau et d'être ex- 
primée par la voix. Quintiliçn l'avait déjà dit : Peoiui 
est qw)d disertos facit. C'est le cceur qui rend éloquent. 
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Cette sentence est une définition. Il n'y a pas d'élo- 
quence sans émotion éprouvée et communiquée ^ L<a 
force du raisonnement, Thabile disposition des parties, 
la convenance du langage , ne caractérisent pas l'élo- 
quence; car toutes ces qualités peuvent se trouver 
réunies sans produire l'éloquence ; l'élément caracté- 
ristique, c'est rémotion qui vient du cœur et qui 
pénètre le cœur. Si vous n'êtes pas remué, dites har- 
diment, quel que soit le talent de l'orateur, qu'il n'a 
' pas atteint l'éloquence. 

Les anciens ont défini l'orateur : Vir homu dicendi 
peritus; et Fénelon a dit : « L'homme digne d'être 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour 
la pensée , et de la pensée que pour la vérité et la 
vertu. » Cette définition , qui fait de la vertu la condi- 
tion de l'éloquence , a été combattue par des inductions 
tirées de la vie des orateurs les plus éloquents : les fai- 
blesses politiques de Cicéron , la pusillanimité de Démo* 
sthène, la vénalité de Mirabeau, les aberrations morales 
de J. J. Rousseau, fournissent de nombreux arguments, 
mais ces arguments ne sont que spécieux. L'bomme , 
comme dit Montaigne , est ondoyant et divers ; il se con* 
tredit , il s'abaisse ; sa faible nature donne d'éclatants 
démentis à ses principes. Tout ce qu'on peut conclure 
de ces exemples, c'est que la persistance de la vertu n'est 
pas nécessaire à l'éloquence ; mais lorsqu'elle se produit 
dans tout son éclat , on peut dire avec assurance que 
l'Ame qui l'exprime est maîtrisée par le sentiment du 
patriotisme, de la justice, de la vertu, de la religion. 

1 Un auditeur mécontent d'être ëmu dans un sens oppofë à tes 
opinions, s'écriait : c Quelle peste que. l'éloquence ! » En e£fet,U 
n'y a rien de plus contagieux. 
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L*hypocrisie dans l'âoquence ne se conçoit pas^ le 
masque qu'elle prendrait laisserait voir Facteur derrière 
Torateur, et dépouillerait sa parole de toute autorité^ 
de toute puissance. Démosthëne était sincère dans sa 
haine contre Philippe de Macédoine, dans son amour 
pour la patrie -, Cicéron était intrépide contre Verres , 
contre Catilina , contre Antoine ^ Mirabeau sentait pro- 
fondément les atteintes que l'arbitraire du pouvoir 
porte à la dignité de Thomme , et J. J. Rousseau aspi- 
rait réellement à la vertu, qu'il n'a pas su pratiquer, 
comme à la vérité , qu'il ne lui a pas été donné d'at- 
teindre. Maintenons donc l'antique définition de l'ora- 
teur, qui doit son éloquence à la manière dont il sent et 
conçoit la vérité et la vertu. Heureux les orateui'S pour 
qui cette définition n'a pas besoin d'être commentée, et 
qui y tels que les apôtres de la chaire chrétienne , les 
Chrysostome , les Bernard , les Bossuet , les Fénelon , 
ont pratiqué, sans jamais se démentir, les principes 
qu'ils fortifiaient par l'autorité de leur éloquence. 

DÉFINITION DE LA RHÉTORIQUE. 

La rhétorique est une science d'observation déduite 
de l'étude de l'esprit humain et des chefs-d'œuvre de 
réloquence. Elle est à l'éloquence ce que les poétiques 
sont à la poésie, ce que la logique est au raisonnement. 
Elle est fille de l'art qu'elle enseigne , et elle lui prête 
de nouvelles forces par ses principes et sa méthode. On 
définit ordinairement la rhétorique l'art de bien dire, 
et on ajoute : Bien dire , c'est parler de manière à per- 
suader. Cet art , tel que l'ont fait les philosophes et les 
orateurs qui en ont enseigné la théorie , renferme un 
certain nombre de préceptes utiles que les rhéteurs de 
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profession ont muKipUés outre mesure, et obscurcis par 
des distinctions subtiles , par des détails superflus qui 
fatiguent Tesprit au lieu de Téclaircar et de le fortifier. 
Dans les règles , ce n*est pas le nombre, mais la simpli- 
cité et retendue qu'il faut rechercher. 

D1YI8I0M Dfi LA EHtTORIQUE. 

L'efiTet de Péloquence est d'émouToir les passions en 
opérant la conviction : elle remue le cœur et fait péné* 
trer la lumière dans Tintelligence. Quels sont les sujets 
qu'elle traite et les moyens qu'elle emploie pour arriver 
à ce résultat ? telle est la question complexe à laquelle 
doit répondre la rhétorique. 

La rhétorique constate d'abord les différents genres 
d'éloquence qu'elle détermine, soit d'après la nature du 
sujet traité , soit d'après le théâtre même où se produit 
l'éloquence. 

Elle examine ensuite les phases diverses de toute 
composition oratoire , qui débute par la recherche des 
idées que renferme le sujet, qui cherche ensuite le 
meilleur ordre d'exposition, et qui réalise enfin, par la 
parole, ce que l'esprit a conçu et ordonné. 

La rhétorique énumère et classe les diflterentes par- 
ties de l'invention, de la disposition et de rélocution, 
auxquelles nous arrivw'ons successivement, et que nous 
traiterons avec méthode " 

Les rhéteurs anciens attachaient une grande impor- 
tance à une dernière partie que les modernes ont beau- 
coup négligée, l'action, qui consiste dans les intonations 
de la voix et les mouvements du corps , et sans laquelle 
l'éloquence de l'âme serait frappée d'impuissance. 
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UTILITÉ DE LA RHÉTORIQUE. 

L*ensemble de ces observations et de ces règles ne 
donne pas Téloquence , pas plus que la logique ne donne 
le jugement, ou les poétiques Tinspiration. L'art ne sup- 
plée pas la nature , mais il la dirige. Le soin que des 
hommes éminents ont donné & Tétude de la rhétorique 
et l'exemple de Cicéron , prouvent que ce n'est pas une 
science frivole et que le génie même peut en tirer avan- 
tage. Mais il faut avouer qu'elle n'est qu'un métier pour 
les esprits vulgaires , et que ce métier leur donne les 
moyens de parler sans les forcer à penser. Or il n'y a 
pas de pire engeance que celle des artisans de paroles. 
La rhétorique en a multiplié le nombre ^ on peut donc 
dire que si elle est utile aux esprits bien faits et bien 
nourris, elle est nuisible dans les esprits faux et creux. 
C'est la liqueur que le vase améliore ou corrompt , selon 
sa nature. L'étude sérieuse de la rhétorique donnera 
aux bons esprits de nouvelles forces : mais remarquons 
bien qu'il faut la digérer avant de s'en servir, et la pos- 
séder si bien qu'elle pénètre dans les habitudes de l'es- 
prit pour s'y confondre; de manière qu'elle y soit 
présente et invisible tout à la fois , comme la lumière 
qui éclaire et qu'on ne voit pas. 

8. De tancierme division de 1^ Eloquence en 

trois genres ' . 

OBJECTIONS CONTRE CETTE DIVISION ET RÉPONSES. 

Aristote a divisé l'éloquence en trois genres , le déh- 
bératif, le judiciaire et le démonstratif. Cette division, 

\ Nous continuons à suivre pour guide dans cet ouvrage le pro* 
gramme du Conseil royal : mais comme les questions qu'il ren^ 
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floirreiit attaquée ooouiie ineiade, s'esl perpétuée dans 
VeuseigmemBtÈL Id nous alloiis fadaser parler un de nos 
maftrea, M. fîatm , qui a reproduit les objecUons qa*oa 
lui oppose , et rétabli les motib qui b justifient :« Nous 
lisons partout qu^Qy a troisgenres d^âoqnenee , le graire 
dâibératif, le genre judiciaire et le gienredémonslratir: 
et chaque fois qae nous le lisons il nous YÎent des doutes 
sur la justesse de cette division. D^abwd ce qu'eDe dis- 
tingue n'est-il pas souvent confondu? n'y a-t-il rien 
par exemjde de dmonstratif , c'est-à-dire , qui emporte 
la louange ou le blâme , soit dans le genre délibératif , 
soit dans le genre judiciaire? Ensuite cette division 
n'esl-eDepas prise & des sources un peu diverses? tantôt 
de la destination des œuvres oraUMres pour telle ou tdie 
tribune , pour les assemblées politiques et les OMrps judi- 
ciaires ; tantAt de la nature même des idées qui compo- 
sent le discours, comme dans le genre démonstratif dont 
le caractère est uniquement de louer ou de Màmer? 
enfin cette division complète pour les anciens , Test-eDe 
également pour nous, et peut-on, par exemple, y 
faire entrer , sans quelque violence , l'éloquence reli- 
gieuse , qui a paru depuis die dans le monde , qui n'a 
certainement rien de judiciaire , qui n'est entièrement 
ni délibérative ni démonstrative , mais qui est un peu 
l'un et l'autre? Ces objections, et 4'autres qu'on y pour- 
rait joindre, ne paraissent pas sans force contre la 

ferme ha comportent pat tonte IVtendue d'un chapitre , nous 
prendront quelquefoit le parti d'en réunir plutieurt dant un même 
cadre ^ et nout indiquerons à Tavenir , par un chiffre arabe , le 
numéro du programme auquel correspond la question traitée. Les 
chiffret romains marqueront feulement Tordre de nos chapitres. 
Une double table établira à la fin du volume la concordance du. 
programme et de Touvrage. 
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' division qui nous occupe , tant qu'on ignore sur quel 
fondement réel repose cette division. Or, c'est ce^qu'on 
demanderait vainement à la plupart des Rhétoriques. Il 
faudrait remonter jusqu'à celle d' Aristote , où l'on ap- 
prendrait que ce partage de l'éloqutence fen trois genres 
correspond précisément au partage des grands objets 
de la pensée 5 le bon ou l'utile , voilà la matière du 
genre délil^ratif ^ le vrai ou le juste , voilà la matière 
du genre judiciaire ; le beau et son contraire , voilà la 
matière du genre démonstratif. Quelle lumière inat^ 
tendue , quel intérêt nouveau répand cette explication 
d'un rhéteur philosophe , sur un des préceptes les plus 
vieux et les plus usés de la rhétorique * ! » 

En remontant à la même source ^, on trouvera que 
cette division s'appuie , non-seulement sur la nature de 
la pensée , mais encore sur la situation particulière de 
celui qui écoute et sur les différents points de la durée -, 
en effet , celui auquel s'adresse le discours doit ou déli- 
bérer , ou juger, ou simplement écouter \ en outre , la 
délibération porte toujours sur l'avenir, le jugement 
sur le passée l'éloge ou le blâme s'appuie ordinairement 
sur l'état présent des choses. Ainsi la division d' Ari- 
stote se rapporte à trois chefs ; au rôle spécial de celui 

1 Discours sur l'enseignement historique de la Littérature. Ce 
discoufs fait partie d'un volume de Mélanges De LitTÉRÀTURE an- 
cienne et moderne , dans lequel M. Patin a réuni un grand nombre 
de morceaux également remarquables par la finesse des aperçus , 
rînge'nieuse et discrète nouveauté des vues, le judicieux emploi 
de l'érudition et le chafme du langage. C'est un des meilleurs 
produits de cette école de M. Villenmin , gardienne vigilante d« 
la pureté' du goût et de la tradition des grands écrivains. 

3 Rhét. (PJnst. Liv. I , ch. III , pag. 4o , ti ad. de M . Gros , inspect. 
de l'Académie de Paris. 

Cours de Littér, 6 
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qui écoute , au moment de la durée , à la nature de la 
pensée : dans le genre délibératif Fauditeur délibère , î! 
délibère sur le bon ou l'utile et pour Tavenfir -, dans le 
genre judiciaire , il juge , et il juge sur le juste et le vrai 
par rapport au passé 5 dans le genre démonstratif, îl 
écoute pour approuver ou blâmer, dans le présent, ce 
qui lui paraît contraire ou conforme au l^eau. Peu de 
divisions ont des racines aussi profondes , des principes 
aussi solides, des caractères ausâi distincts. 

La division qui repose sur le lieu où parle l'orateur 
et qui distingue l'éloquence de la tribune, du barreau , 
de la chaire et de l'académie , ne va pas au fond des 
choses et ne signale qu'un caractère extérieur ^ ajou- 
tons qu'elle n'indique niêmepas l'éloquence des livres 
qui se rattache à la division d* Aristote par son rapport , 
soit à l'utile , soit au vrai , soit au beau. 

Ce qui importe surtout en pareille matière où les di- 
visions Ile sauraient arriver à une rigueur scientifique , 
c'est de bien comprendre le sens des mots qu'on emploie 
pour en faire une juste application , et les festt*eindre h 
propos lorsque le discours qu'on apprécie est de nature 
complexe et iju'il se rapporte, dstris ses différentes parties, 
à plusieurs des divisions établies. 

9. — De ïancierine division de la JRhétorique en 

trois fàrlies. 

La division de la rhétorique en trois parties est in- 
attaquable^ elle est tirée , comme nous l'avons vu, de 
la nature même de l'esprit humain. En effet, quelque 
èujet que traite l'orateur, il faut, avhnt tout, qu'il trouve 
les choses qu'il doit dire , et qu'il lés mette en ordre 
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avant de les exprimer. La substance, Tordre et la forme, 
sont les conditions essentielles de toute œuvre de Ves- . 
prit, et il est évident qu'il faut être maître de sa matière 
pour la disposer, et qu'il faut Favoir disposée avant de 
la proàuÏTe. Quid êi€€d,ei quoquidque laoo, et quomodo. 
CiG. De là les trois parties de la rhétorique , Invention 
(quid)^ Disposition (ubiy quando)^ Eïocutkin (quo 
modo). 

a II faut toujours, dit M. Andrieux*, commencer 
par trouver ce qu^on veut dire ou écrire sur le siyet 
qu'on doit traiter ] il faut ensuite disposer son ouvrage 
dans l'ordre le plus convenable -, enfin , il faut le dire. 
C'est cette dernière partie qui s'appelle éloatêiony lors- 
qu'il s'agit d'un discours prononcé, et style, lorsqu'il 
est question d'un discours écrit. » 

La Harpe a exprimé la même pensée : « Quelles que 
soient les matières sur lesquelles s'exerce l'art oratoire, 
il faut toujours commencer par concevoir son sujet , et 
les idées , les preuves , les moyens de succès qu'il peut 
offrir 5 en disposer ensuite les parties dans un ordre 
naturel et judicieux -, savoir enfin les traiter dans un 
style adapté au caractère du discours -, et ce dernier 
devoir de l'orateur, qui était , au jugement de Cicéron 
et de Quintilien , le plus difiîcile de tous , l'est encore 
aifjourd^hui : car c'est en charmant l'oreille et l'imagi- 
nation que l'on arrive jusqu'au cœur, et qu'on parvient 
à persuader. » 

L'accord des maîtres de la critique pour maintenir 
cette division prouve, comme l'a si bien dit M. Le Clerc, 
au commencement de son court et substantiel traité de 

I G>urf de Belles-LeUres , professé à l'Ecole Polytechnique. 

*6 
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rhétorique, qu'elle est « l'expression même de la nature 
des choses. » 

Ces trois opérations sont distinctes, et cependant 
elles dépendent étroitement Tune de Fautre. En effet, 
si Tesprit a réuni avec soin et choisi avec discerne- 
ment tous les éléments qui doivent entrer dans le 
corps de Touvrage *, s'il a déterminé , par un examen 
approfondi , leur importance relative et leurs rapports 
de génération, ces éléments s'uniront en vertu de 
leurs affinités réelles, et trouveront leur enchaîne- 
ment naturel ; et , de plus , par une conséquence rigou- 
reuse , l'intelligence , maîtresse des matériaux de 
l'œuvre qu'elle a méditée, assurée de l'ordre dans lequel 
ils doivent se disposer, les produira au dehors avec une 
expression puissante qui reflétera ses clartés intérieures 
et l'animera de sa chaleur. Ainsi, l'ordre dépend de 
l'invention, et la forme est l'image de l'un et de 
l'autre. 

Les rhéteurs anciens ajoutent à cette division deux 
parties qui ne manquent pas d'importance : la mémoire, 
qui est la sauve-garde de l'élocuticîn , et l'action , qui la 
complète. L'usage de l'improvisation et le besoin d'agir 
immédiatement sur les esprits, dans nos assemblées 
délibérantes, contribueront sans doute à rendre à ces 
deux parties de l'art oratoire leur place dans l'ensei- 
gnement de la rhétorique. 



■i 
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INVENTION. 



VIII. 

10. — De f Invention. 

L'invention oratoire consiste à trouver, dans un sujet 
donné , les moyens d'atteindre le but qu'on se propose. 
Dans le genre judiciaire et dans le genre délibératif , le 
but est de persuader, pour faire passer dans l'esprit de 
celui qui doit prendre une décision ou porter un juge- 
ment, la conviction qui anime l'orateur. Dans le genre 
démonstratif, l'intention dominante est de plaire et 
d'émouvoir. 

En général , l'orateur a besoin , pour réussir, de con- 
vaincre, de plaire et d'émouvoir -, il convaincra en prou- 
vant ce qu'il avance ^ il plaira en s'attirant l'estime et la 
sympathie de son auditoire ^ il émouvra en s'adressant à 
la passion. Il devra donc satisfaire et intéresser la raison, 
Tàme et le cœur -, la raison , par la force de ses argu- 
ments^ l'âme, par la beauté du caractère ; le cœur, par 
la vivacité des passions. De là trois parties distinctes de 
l'invention : les arguments , les mœurs et les passions. 

L'invention doit découvrir toutes les ressources d'un 
sujet, et elle ne peut y arriver que par une étude appro- 
fondie. On demandait à Newton comment il était par- 
venu à découvrir la loi de l'attraction , il répondit : En 
y pensant. Les grands orateurs feraient la même réponse, 
«i on leur demandait le secret de leurs chefs-d'œuvre. 
La méditation assidue est une si grande puissance , que 
Buffon l'a prise pour le génie lui-même , lorsqu'il a dit i 
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Le génie est une longue patience. Horace et Boileau ont 
mis au même prix le succès dans Tart d'écrire ^ 

La rhétorique ne donne ni la force ni le courage de 
[lenser arec maturité; elle indique quelques méthodes 
destinées à rendre plus faciles les opérations de Tesprit , 
elle signale les qualités propres à captiver la bienveil- 
lance , elle énumère les passions qu^il faut émouvoir -, 
mais elle ne peut suppléer ni la raison , ni la vertu , ni la 
sensibilité ; elle n'a pas de recettes qui tiennent lieu de 
ces avantages. Aucun art ne peut donner dispense de 
talent et de travail. 

Pour que Torateur reconnaisse toutes les ressources 
de son sujet , il ne suflit pas qu'il ait étudié la matière 
qu'il doit traiter. Cicéron et Quintilien veulent que l'ora- 
teur ne soit étranger à aucune espèce de connaissance. 
Des connaissances variées donnent à l'esprit plus cte force 
et d'étendue ; eUes fournissent des comparaisons impré- 
vues et des arguments qui , pour être tirés de matières 
étrangères , n'en ont pas moins de puissance. Ce qu'Ho- 
race demande au poète n'est pas moins utile à Forateur *. 
Fénelon a montré, dans le passage suivant, les avantages 
de cette riche culture de l'intelligence : « Il n'est pas 
temps de se préparer trois mois avant de faire un discours 
public ; ces préparations particulières, quelque pénibles 
qu'elles soient, sont nécessairement très-imparfaites, et 
un habile homme en remarque bientôt le faible ; il faut 

1 Scribendi recte sapere est et principium et fons. HoR. 
Avant donc qme d'ëciire apprenez à penser. Boil. 

2 Qui didicit patriao quid debeat et quid amicis , 
Quo sit amore parens et frater amandus et liospes , 
Quod sit conscripti , qaod judicis ofEcium, qax 
Partes in beUum missi'ducis, ille profecto, etc.. 
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avoir passé plusieurs années à faire un fond abondant. 
Après cette préparation général, les préparations parti- 
culières coûtent peu 5 au lieu que, quand on ne s'applique 
qu'à des actions détachées, on est réduit à payer do 
phrases et d'antithèses ; on ne traite que des lieux 
communs-, on ne dit rien que de vague ; on coud des 
lambeaux qui ne sont pas faits les uns pour les autres ; 
on ne montre pas les yrais principes des choses ; on se 
borne à des raisons superflcielles et souvent fausses ^ on 
n'est pas capable de montrer l'étendue des vérités, parce 
que tojutes les vérités générales ont un enchaînement 
nécessaire, et qu'i^ les faut connaître presque toutes 
pour en traiter splidement une en particulier •. » 

11. — Qu'esi-^ee que la preuve ? — Comhim y Ort-it 
de sortes de preuves? — ^* quelks sources l'ora- 
teur doitril principalement puiser ses preuves ? 

Le premier devoir de l'orateur est de prouver ce qu'il 
veut faire adopter à ses juges. La preuve çst cette partie 
de réloquence qui s'adresse éi k raisoii ^ eUe doit faire 
voir, par une suite de propositions rigoureusement 
enchaînées y le point de départ étant accepté , que le 
discours conduit au but, par une voi^e légHinie. La 
preuve n'est pas l'éloquence mênie , mais elle en est la 
base. « La dialectique , dit Marmontel, est, si j'ose le 
dire , le squelette de l'éloquence 5 et c'est av^ ce méca- 
nisme , ces articulations , ces leviers , ces ressorts , qu'il 
faut d'aborct qu'un esprit jeune et vigoureux se fami- 
liarise. » Le but de la preuve est de faire paraître l'évi- 
dence ^ lorsqu'elle y parvient , elle est irrésistible ^ car 

1 DiuL sur VEloq. , I. 



88 COURS DE LITTÉRATURE. 

rhomme est ainsi fait , que la lumière de la vérité le 
contraint , lors même qu'elle ne l'entraîne pas. Il n'y a 
rien de plus invincible qu'un fait ou une conséquence 
légitime. On peut être hostile à la vertu, insensible à la 
passion, on n'est aveugle à la vérité que lorsqu'on ferme 
les yeux. L'orateur, retranché dans la preuve, est tou- 
jours maître du terrain, tandis que les mœurs et les 
passions peuvent lui faire défaut. Ainsi, la raison domine 
même dans l'éloquence , dont l'élément caractéristique 
est cependant la passion. 

Il est donc important de bien connaître la nature de 
la preuve et les sources d'où on peut la tirer. 

On prouve de trois manières : par témoignage, par 
déduction , par induction ; la déduction rigoureuse pro* 
duit l'évidence ^ le témoignage engendre la croyance -, 
l'induction peut forier la vraisemblance au point de dé- 
terminer le jugement. 

La preuve tend à afDrmer ou à infirmer \ elle veut ou 
démontrer ou réfuter. 

Les preuves doivent être tirées des entrailles mêmes 
du sujet , et ce n'est que par une étude approfondie de 
la cause qu'il doit traiter, que l'orateur peut trouver les 
moyens d'opérer la conviction. Mais ccnnme les preuves 
peuvent se rapporter à un certain nombre de classes 
distinctes, les rhéteurs, soit pour montrer leur sagacité, 
soit pour diriger et rendre plus facile le travail de l'ora- 
teur, ont énuméré, sous le titre de lieux communs, les. 
sources où la dialectique peut puiser ses argumente.. 
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12. — Des Ueux oomtnuns '. 

S'il est une nialière usée el rebattue , 

c'est celle des lieux communs, qu'on peut en outre 
accuser de stérilité, quoiqu'elle ait occupé sérieusement 
Aristote et Cicéron , qu'on a suivis depuis dans toutes 
les Rhétoriques. Les lieux communs sont des répertoires 
où doivent se trouver, non pas tous les arguments, mais 
le principe de tous les arguments possibles. 

Les lieux communs se divisent en deux classes ; les 
uns se rapportent au sujet môme , et les autres sont en 
dehors du sujet : les uns relèvent de la raison , et les 
autres de l'autorité. Les premiers sont intrinsèques , et 
les autres extrinsèques. 

Voici , en quelques mots , les titres et l'usage des 
principaux lieux communs intrinsèques : 1** la défini- 
tion : elle peut, lorsque les termes en sont bien choisis , 
servir à prouver qu'une chose est bonne ou mauvaise ; 
2* Vénumération conduit au même résultat, si toutes 
les parties qu'elle embrasse présentent le même carac- 
tère*, 5° \id genre et V espèce est une source féconde d'ar- 
guments, parce que ce qui est vrai du genre Test toujours 
de l'espèce, et qu'on peut souvent conclure de l'espèce 
au genre ^ 4* la comparaison sert de base à un raison- 

I c Ramus blâme Aristote de n'avoif traite des lieux qu'après ayoir 
donné les règles des arguments. L'auteur de l'Art de penser ré- 
pond, avec raison que, comme on prétend par ces chefs généraux, 
auxquels se rapportent toutes les preuves , enseigner à trouver des 
syllogismes et des arguments, il est nécessaii^ de savoir aupara- 
"vant ce que c^est qu'argument et syllogisme. » ( M. Lu Clerc , 
B,hét. , p. sS. ) Le programme que nous suivons est pour Ramu» 
contre Aristote. Granmiatici certent / 
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iiement, parce qu'en comparant des choses de nature 
analogue, on peut conclure du plus au moins, du moins 
au plus, et du semblable au semblable ^ 5° les contraires 
sont plutôt un moyen d'ampliflcation que de raisonne- 
noent, et consistent à présenter d'abord l'idée opposée à 
celle qu'on veut faire accepter ^ 6"" les choses qui réptignefU : 
lorsque deux faits paraissent inconciliables , il y a appa- 
rence, si l'un est prouvé, que l'autre n'existe pas ^ 7" les 
circonstances : elles peuvent être telles que leur concours 
rende le fait contesté probable on invraisemblable -, S° les 
antécédents et les conséquents, c'est-à-dire les pr^imi- 
naires du fait et le fait lui-même, dont le rapprocbemeni 
peut mettre sur la tirace du coupable^ 9"" la^ cause et 
V effet : de la cause on peut descendre è l'effet, et 4e l'effet 
remonter à la cause. 

Les lieux communs extrinsèques sont des autorités 
prises en dehors du fait, mais qui servent à le constater 
ou à le caractériser : la loi, les titres écrits, les témoins, 
le serment et la renommée , sont les principaux chefs 
de cette seconde catégorie des lieux communs K 

Tout ce qu'on peut dire de cet arsenal dialectique , 
c'est que les orateurs qui seraient obligés d'y chercher 
des armes se trouveraient bien au dépourvu. Les re- 
cherches de ce genre n'ont guère qu'une valeur de spé- 
culation et de curiosité : les habiles les connaissent et 
n'ont pas besoin de les consulter. 

I Voir la Rhet. de M. Le Gleug. 
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IX. 

• 1 3. — De fargwmientation et de ses diverses formes 

fhilosofiMque et oratoire. 

L'argumentation , dans son acc^tion la plus géné- 
rale , est l'ensemble et l'emploi des procédés par les- 
quels on arrive à la preuve. Son but est de rendre 
évident ou vraisemblable ce qui est douteux , à l'aide 
du certain. 

L'argumentation repose sur trois principes : la dé- 
duction, l'induction, l'autorité. 

La déduction conduit d'un principe général à une 
conséquence particulière , en montrant que la consé- 
quence était contenue dans le principe. 

L'induction opère sur le jugement par voie d'analogie. 

L'autorité agit selon le degré de confiance que nous 
portons au témoignage. 

Toute/la. puissance de l'argumentation repose sur ces 
trois faits : 1** lorsqu'on montre clairement qu'une 
proposition particulière est contenue dans une propo- 
sition générale dont la vérité est incontestée , Tesprit 
admet forcén^nt la vérité de la proposition déduite ; 
2"* le rapport habituel de certains faits nous amène à 
supposer que le même enchaînement a dû ou. pu se 
reproduire 5 3** lorsqu'une chose est attestée par un 
témoignage oral dont la sincérité n'est pas suspecte, ou 
par des titres légitimes , nous croyons à l'existence du 
fait. La déduction* engendre la certitude, l'induction 
produit la vraisemblance , ci le témoignage la croyance. 
De ces trois motifs , la déduction se suffit à elle-même , 
elle emporte le jugement \ l'induction et l'autorité , avec 
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le secours de la passion , déterminent la décision ^ la 
conclusion, par voie de déduction rigoureuse, est tou- 
jours irrésistible ; Tinduction peut amener la vraisem- 
blance , et le témoignage , la croyance a un degré tel , 
qu'il entraîne le consentement de la volonté. 

Ces principes sont le fond même de Targumentation , 
qui ne varie pas, quelle que soit la forme extérieure 
des arguments. L'argumentation philosophique procède 
avec une régularité constante ; elle rassemble tous les 
éléments de conviction, et les dispose , sans ornement , 
dans leur ordre naturel. Dans la déduction, par exemple, 
elle pose d'abord le principe général , et elle apporte 
ensuite l'idée intermédiaire qui sert à faire voir le rapport 
de la conséquence au principe. L'argumentation oratoire 
est plus libre dans ses allures * 5 elle transpose les termes 
du raisonnement , elle supprime ce que l'intelligence de 
l'auditeur peut suppléer, surtout elle orne et elle am~ 
plifle. Le point de départ des deux méthodes est le 
môme , mais elles arrivent au but par des routes dififé- 
rentes; celle de la philosophie est courte et directe 5 
celle de l'éloquence est pleine de détours qui masquent 
le but , et d'aspects variés qui charment le regard. Le 
philosophe est un guide sévère et froid qui nous con- 
duit à la seule lumière de la raison 5 l'orateur est un 
tacticien consommé qui déconcerte ses adversaires par 
la variété de ses manœuvres, qui s'arrête, se détourne, 
reyient sur ses pas, et reprend sa course lorsqu'il s'est 

préparé tous les moyens de vaincre. 

# 

1 flc Quant aux formes d'argumentation dont la preuve oratoire est 
susceptible, elle n^en refuse aucune; mais elle les déguise toutes, 
en les enveloppant, qu'on me passe le terme des draperies de l'élo- 
quence, s Mauhohtel. 
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14. — Des divers arguments; par exemple, du syl- 
logisme, de Venlhymème , du dilemme '. 

Le raisonnement revêt plusieurs formes dans le lan- 
gage , mais dans Tesprit c'est toujours le même acte , 
savoir : un jugement ultérieur, qui a sa raison dans 
un jugement déjà porté. Pour que Tacte soit légitime , 
il faut que le second jugement soit contenu dans le 
premier. 

L'argumentation est la forme sensible du raisonne- 
ment. Les arguments se composent de propositions 
enchaînées les unes aux autres par certains rapports : 
ces rapports varient selon la forme de l'argument. 

Le syllogisme se compose de trois propositions : la 
majeure , la mineure et la conséquence. 

La majeure et la mineure prennent le nom générique 
de prémisses. 

Le syllogisme comprend aussi trois termes, qu'il ne 
faut pas confondre avec les trois propositions ; ce sont : 
le grand terme , le petit terme et le moyen terme. 

Voici le sens de ces mots : 

Le grand terme est l'attribut de la conséquence , et le 
petit terme en est le sujet. 

Le moyen terme ou idée moyenne sert à montrer le 
rapport entre le sujet et l'attribut de la conclusion ou 
conséquence. Ainsi dans cet argument : 

« Toute cause est simple ; 

tt Or l'âme est cause : 

« Donc l'âme est simple. » 

1 Ce paragraphe est tiré en partie de mon Cours de Phiiofophie. 
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Le grand terme est Taltribut simple , le petit terme 
est âme, et Tidée moyenne ou le moyen est cause. 

L'attribut est appelé grand terme, parce qu'il a ordi- 
nairement plus d'étendue que le sujet, et le sujet s'appelle 
petit terme par la raison contraire. 

Quant aux prémisses , la première prend le nom de 
migeure , parce qu'elle contient le grand terme , et la 
seconde pr^nd. celui de mineure ^ parce qu'elle contient 
le petit terme. 

Le moyen terme est rapproché du grand terme dans 
la majeure , et du petit terme dans la mineure. 

Il y a des syllogismes complexes où le moyen est joint 
à la fois aux deux termes de la conclusion , comme dans 
l'exemple suivant : 

ft Si un état électif est sujet aux divisions , il n'est 
pas de longue durée -, 

« Or, un état électif est sujet aux divisions : 

(( Donc , un état électif n'est pas de longue durée. » 

Le moyen, sujet aux divisions, est uni dans la majeure 
aux deux termes de la conclusion , état électif et n'est 
pas de longue durée. 

Il n'y a que deux choses à considérer dans le syllo- 
gisme : la comparaison qui se fait dans les prémisses , 
à l'aide du moyen , entre les deux termes de la conclu- 
sion, et le résultat de cette comparaison exprimé par la 
conclusion : de là deux règles qui renferment tout. 

La première, c'est que le moyen terme doit conserver 
dans chaque prémisse une signiGcation parfaitement 
identique. 

La seconde, c'est que la conclusion ne doit jamais 
être plus étendue que les prémisses. 

Ce qui s'exprime encore .plus simplement par «cette 
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proposition , que la conclusion doit être contenue dans 
les prémisses, et que les prémisses doivent le faire 
voir. 

On appelle sophisme ou paralogisme , tout raisonne- • 
ment qui manque à ces règles fondamentales. 

Il y a plusieurs autres formes de raisonnements ou 
arguments : ce sont Tenthymème , le prosyîlôgisme , 
le sorîte, Tépichérème, le dilemme, l'exemple, Tin- 
duction et l'argument personnel. 

L'enthymème (tv 5v/ji«, in mente) n'est qu'un syllo- 
gisme sans mineure ; on l'emploie très-souvefit , parce 
que l'esprit supplée naturellement la mineure, quand 
la majeure est bien choisie. Aristote l'appelle justement 
le syllogisme des orateurs. La fcM^me logique n'est pas 
nécessaire pour qu'il subsiste , et il est facile de le 
reconnaître , par exemple , dans ce vers de Racine : 

Il-n'est pas convaincu , puisqu'on veut le confondre ; 

aussi bien que dans cette exclamation comique d'un 
pèrisonnage de Molière : 

'Quoi I voiis êtes dévot, et vous vous emportez! 

Le prosyllogisme est composé dé ciiiq propositions 
formant deux syllogismes enchaînés de telle sorte , qiië 
la conclusion du premier sert de majeure au second : 

« Ce qui test simple ne peut périt par décomposition ; 

<( Or l'esprit est simple : • 

«Donc l'esprit ne peut périr par décomposition ^ 

(c Or râtïie humaine est esprit : 

« Dôtic râîhe humaine ne peut périr par décora- 
position. » 

Le soHte est uti raisonnement composé de plus de 
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trois propositions , dans lequel l'attribut de la première 
proposition devient le sujet de la s^sconde , et ainsi de 
suite , jusqu'à ce que l'on atteigne la conséquence qu'on 
veut en tirer : 

« Les avares sont pleins de désirs ; 

(( Ceux qui sont pleins de désirs manquent de beau- 
coup de choses ; 

(( Ceux qui manquent de beaucoup de choses sont 
misérables : 

« Donc les avares sont misérables» » 

Vépichérême est un syllogisme dont chaque prénusse 
est immédiatement suivie de la preuve. Le {daidoyer de 
Cicéron pour Milon , se réduit à l'épichérème suivant : 

a II est permis de tuer quiconque nous tend des 
embûches pour nous ôter la vie à nous-^mêmes : la loi 
naturelle , le droit des gens, les exemples le prouvent ; 

(( Or Clodius a dressé des embûches à Milon : ses 
armes, ses soldats, ses manœuvres |e prouvent : 

« Donc il a été permis à Milon de tuer Clodius-, 
donc Milon est innocent. 

Le dilemme, qu'on appelait autrefois utrinque feriens, 
est une forme d'argumentation très-pressante, par 
laquelle on offre à son adversaire deux partis entre 
lesquels il faut qu'il choisisse, et qui, l'un comme 
l'autre, assurent sa» défaite. Ainsi, pour prouver que 
ceux qui ne remplissent pas les devoirs de leur charge 
sont coupables , on peut leur opposer ce dilemme : 

(( Ou vous êtes capable de la charge que vous avez 
demandée , et alors vous êtes inexcusable de ne vous y 
point employer ; 

<( Ou vous en êtes incapable, et alors. vous êtes inex- 



BLOQUENCE. 9T 

cusibte ({"avoir accepté une dnirge que vous saviel te 
pas: pouvoir i*einplir; M ' 

. Veœemph, qui s*appuié sur rénalogiô , né conduit 
]^ à une oonélusion rigoureuse ; c'est plutôt un' mdtif 
puifisaniqu'un argument régulier. On Fëthpldie âouvc^t 
dans réloqucôèe déiibérative , parce que les gestions 
qu'elle agite se décident suivant les probabilités. Mais le 
rappoort des faits n'établit jamais une identité de situa- 
tion^ et lors même que Tideoftilé serait complète, la 
fortuiie peut dominer aux événements un^auiite côuis. 
Ainsi y lorsqu'on délibère sur la guerre ou sur la paix , 
exi montrant que les circonstances actuelles isont sem- .; 
btafaiés à edUes dans lesquelles une expédition a été 
heureuse 6u funeste, on rend vraîsemblatie , maistion 
pas certain ^ le succès ou le réveil , qui sont le secret de 
•.ran^nir/ ■ 

VinducHon est un argument par lequel on tiré de 
rénumération des parties Ih èdnclusioh du tout. Ici , je 
ne puis m^empâcber de citer un passage ^ui^'est depciis 
longtemps gravé dàhs inâ mémoire, et qui, bien que tii*é 
d'un oiivt*age didactique, porté le cachet de féloquetice : 
<i Si je voulais; dît M. Le'derè *, pi^ver que les 
méchants ne peuvent être heureux, j'examinerais la 
destinée de tobs ^ux qui^ sont sagnsdés par des trimei^ ; 
je pt^iidrais surtout mei» preuves dans lès coiidttiôù^Jtei 
plus fortunées en apparence : je montrerais Tibère ,'^èe 
tyrim cruel et subtil, avouant lùi^mème que ses fôrbits 
sont devenus pour lui un supplice , faisant retèhtir de 
ses cris les antres de Caprée , et cherchant en vain ^ 
dans son infâme solitude , un remède à sei^tourments ; 

I Rhét. , p. ai , tizièmc édU. 
Cours de JUttérk 7 
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je dt^rais Néron , le «leiiririer de son fir^ 
de ses fenmies, de ses maîtres, Taolaiir de tant de49i^ 
Imék d'éC^meOes J^Nreurs, dans des tiMaes ifal ront 
jusqu'à raUénation d'eqNrH» croyant ^MmeFoir les 
enfers ^atr'oaverts sous ses pas et les fanes 4|Hi le 
poofsuîvent , ne saluant ocMunent éeiiapiier à leors 
OanAeanx veneeuis, et dK»rebant omns des amnae- 
mrats qw des disbractîons dans ses iMes scHnptuaoaes 
et inseaiées; je paroowrais riûstoire 4e Mite foidede 
soélén^ qui, an ewririe de la grandeiur «t 4e la piiis- 
sanee, n'ont |Mi «rouYer le iNxibeor, et^ de tons nés 
exemiries, je conclttrais que le iKmbeur n'efltfMîntftit 
pour les méchants. » On eomiR^nd quelle nemt la fioroe 
d'un argument ainsi présenté; «nais on roit aussi qu'il 
suffirait d'une «Meplîon eonatatée ou d'un doute spr 
Tuniversaliié de ce rapport entre le crime et leanlfaettr 
pour ruiner la tiase du nôsiwieBieiit 

L'argument personnel tire sa principale lime des 
passions qu'il exeitie* Cicénoa^ <4^lenaiit la guèoo .#e 
Ugarius par d'éloquentes récnminatioiPS ciqojbpe Jvié- 
ron, son acousateuTo ne prouve pas l'inpoomo^ 4P :wn 
client ; mais en excitant la baine cisntre son advermii^ ? 
il désarme son juge* Le raisonn^nenit vic^wi:» fsiàim fs 
logique, trion^e p«r la passion. Aussi ^pette minière 
de raisonner fistHBUe l'anus Giv^te dans Ja polée^wo 
4es partis qui toumwt volanti»i9 ]^ yiees et }^ tiMts 
de leurs adversaires em^ Iwin doctrines et l^ws 
prétentions. 
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X. 

15. — Dê$ monurs. *~ Qu'entminm ptur mœur9 

oralairei ? 

Vn penohnage oâèbre a ^ : « La paneia a été 
dooiiée à Fbomme potnr dégiûser sa pensée. » (tabsecaîl 
teaté deleeroûre en eoBudérant Fusagevie testSOfbîste» 
de tous kB tempa en ont fait; flMia la paiole ainsi 
employée' perd tout son crédit, et pour qu'elle agisse 
sur ks esprits^ il fimt, avant tout , que cdmqui éeeute 
soit pemiadéde te siaeérité et de là protaté de eehii qui 
parle. Cette oonvietion est te prenièpe ouverture de 
l-âme$ si ^le n'exiate paa, lea mot» ne sont <|ii'Qn^li 
bBmt(|m ea^ire (tena PoieiHesans pénétrer an délit 

Une autre condition pour se foire écouter ftnwabk- 
ment, Vest d'avoir établi d'ai»aco s» eonipétenee sur 
le siqet qu'on traite. L'opinion de la probité de Von?^ 
trarnesi^t pas, il fout que la ocnifianee aiiSesluniîères 
apporte une garantie nouvelle ; e$r ee n'est paa assea*^ 
da passer pour akacar te vérité , il fout qii'on 9oil|uigé 
Oipid>le de te trouver. 

NonHseulement rtiomme regimbe, contre Terr^u* et 
te mauvaise foi , mais il n'accepte la vérité qu'à car* 
taines conditions ; il ne veut pas 'q^'on lui fosse vh>* 
ence, qu'on lui impose avec orgueil des opinions même 
âOttMea en raison. L'orateor propodaia done:mad0atë- 
ment ce qu'il veut étaUîr. 

Ce* n^est pas tnnt -, pour écouter fovoralitaDienfty l'an^ 
ditemr a besoin de enûre que^ l'homme qui Ini parie^esb 
^aimé d'un asète sincàre ptour le» intârêts mi'il) défend!;. 

^raut voir un aoii axas Yataltem quîi demaade son; 

♦7 
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assentiment. S'il le soupçonne de malveillance , d'in- 
différence on d'égolsme , il se tiept sur ses gardes. 

Ces conditions embrassent. ce que less rhéteurs ^q>- 
pellent mœurs oratoires. Si Torateur est probe, capable, 
modeste et bienveillant , si la voix publique lui accorde 
ces qualités , il se trouvera dans les conditions les plus 
heureuses pourpre écouté ^ il n'aura pas cause ^gagnée, 
mais audience favorable ^ sa personne viendra en aide 
à sa cause, et, comme dit La Harpe; sa voix, lorsqu-elle 
s'élèvera dans le temple de la justice, Sera comme Jin 
premier jugement. Ce que dit La Ikrpe de Feraieur 
judiciaire s'applique également aux orateurs religletix 
et politiques. Les causes qui s'agitent au barreau , les 
projuts qui se discutent à la tribune, les principes et 
les dbgmes qui sont développés dans la chaire , gagnent 
à être défendus , exposés , professés par des hommes 
qui ont su se concilier Testime, la sympathie et la vénét* 
ration. 

Lorsque l'orateur possède ces qualités, .elles se pei-' 
gnent dans ses discours , elles conGrment dans l'esprit 
des auditeurs les dispositions bienveillantes qu'ils avaient 
apportées , et concourent puissamment au triomphe de - 
la raison et de la vérité. 

16, — De$ passions. — Qu'est-ce que les passions 
relativement à l'éloquence ? 

Toute l'éloquence , dit Cicéron , consiste à émouvèir. 
L'émotion est la conséquence des passions : les passions 
sont donc l'âme de l'éloquence. Le principe de toutes 
les passions est dans l'amour et dans la haine ; ;c'est à 
ces deux chefs qu'il faut rapporter tous ces mouvemeate 
qui, tels que l'admiration, la colère, l'indignatioii , 
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l'espérance et la crainte , remuent Tàmè et déterminent 
nos jugements et nos actions. 

L'orateur excite lés passions ou directement ou 
miiirec^ment ^ directement , lorsqu'il les exprime -, 
inifireetemeiït , lorsque, sans paraître ému, il expose 
des- faits dont le tableau' suflBt. pour nous émouvoir. 
' Cette distiiiction entre le pathétique direct et le pa- 
'ihéti(tûe mdii^ct appartient à Marmontel , qui cite plu- 
sieurs exemples de la dernière espèce : « Voyez dans la 
péroraison de Cicêron pour Milon, son ami ; voyez dans 
là hafangue d'Antoine au peuple romain sur la mort 
de' 'César,;; rartifice victorieux de ce genre de pathé- 
tique ts^^éron ne fait que répéter le langage magna^ 
nimè (@t%)uchant que lui a tenu Milon ^ et Milon , cou- 
raë^lx , tranquille , est plus int^ssant dans sa nd)le 
cbiifstance , que ne t'est Cicéron en suppliant pour lui. 
Antoine ne fait que lire le testament de César, et ce 
exposé simple de ses dernières volontés , en faveur du 
peuple romaiti, remplit ce peuple d'indignation et de 
ifarêur éoritre les meurtriers *- » Cette observation 
restreint beaucoup le précepte général exprimé par 
Hoî'ace : 

Si vis me fler&, dolendum est 
'-'■'' Prïmiuii ipsi tibi. 

a t * ■ 

Quoi qu'il en soit , le pathétique direct domine dans. 

iDans le même chapitre, Marmontel e'claircit sa pensée par de 
nouveaux exemples : «c Lorsque Ipbigénle Teut consoler son père 
qui l'envoie à la mort, elle nous aiTache des larmes; lorsque les 
enfants 'de Méd4;cl caressent leur mère , qui médite- de les, égorger, 
on &e'mit. Voyez un berger et une bergère jouer sur l'herbe et prêts 
à fouler un serpent qu'ils n'aperçoivent pas; voyez une famille tran- 
quillement eiidormid dans une maison que la flamme enveloppe : 
voilà l'image du pathétique indirect. » 



€ 



102 COURS D6 UTTilATURE. 

rétoquenoe, et Tâuploi en est souinto à des rèiM qu'il 
faut indiquer sommairement. 

Dans le pathétique direct, la pmmèn ccMiditioa 
pomr Qxcit«r les passions qu'on exprime , c'est de les 
^pFOUTer. L'émotion réelle a un accent de vérité auquid 
on ne se méprend pas. La feinte, au eontraii^y se 
découvre bientôt , et l'orateur qui joue l'indignation ^ 
qui simule la chaleur, n'est plus qu^un déclamateur 
^ un comédien ; gêx on voit qu'il exagère et qu'il 
ment. 

La sincérité dans la passion ne suffit pas, il Coiut 
qu'elle se produise en temps convenable et dans une 
juste mesure. 

Si Torateur n'a pas suOlsamment préparé l'esprit de 
son auditoire , s'il laisse éclater la passion qui l'anime 
quand ceux qui Técoutent sont exicore de sens rassis, 
nouHseutonent ces mouvements prématurés manque- 
ront leur effet, mais ils produiront un effet contraire : 
cette chaloir soudaine paraîtra ridicule au sang*fn^ 
de Tauditeur. Qu'on se figure un homme ivre présidant 
une société de tempérance, ou comme dit Cicéron : 
Vimletaus inter sobrios. Ne soufflez pas sur le bois 
avant d'y avoir mis l'étincelle qui doit l'enflammer. 

Le degré de la passion se mesure i l'importance du 
sujet qu'on traite, et au caractère de l'assemblée devant 
laquelle on parle. 

Les grands mouvements ne conviennent pas aux 
petites affaires : ce serait , dit Quintilien , chausser le 
OQ|hurne à un enfant, et lui mettre en nuiin la massue 
d'Hercule. 

Le ton du pathétique, le diapason de l'éloquence, 
si Ton peut ainsi parler, m sera pas le mètm devaut 
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une réunion de personnages graves oti devant les massés 
populaires. Les orateurs anglais changent de ton lors- 
qu'ils ont à parler ou à la iriBune parlementaire y ou 
sur la place publique. Les missionnaires ont des mou- 
vements plus ou moins passionnés s'ils haranguent 
en plein air, ou- s^ils prêchent dans les temples. Le 
sentiment des convenances indique , en pareil cas , la 
limite qu'il faut atteindre , et qu'on ne franchit pas 
impunément. 

Ainsi , dans l'emploi dés passions , il faut considérer, 
indépendamment de la passion elle-même , qui doit être 
sincère, les circonstances de temps, de lieu et de per- 
sonnes , qui en modifient l'expression. 
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DISPOSITION. 
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17. — Ve la J0i$po$iiùm^ 

Pisposer un sujet, c'est déterminer l'ordre des parties 
dont il se coïnpose -, cet ordre n'est pas arbitraire , et il 
doit être tel, que chacune, des parties, occupe la place la 
plus favorable à l'effet général de l'ensemble : dans le 
genre oratoire , les besoins de la cause qu'on défend 
doivent servir de règle. Démosthène montre clairement 
l'importance de la disposition , lorsqu'il refuse de suivre 
dans sa défense * la marche que son adversaire a 
tracée. 

L'art de la disposition consiste à mettre de l'en- 
semble dans le tout , et de la proportion dans les 
parties/. 

Buffon , dans son discours sur le Style , montre , à 
plusieurs reprises, la nécessité de travailler sur un plan 
bien arrêté dans l'^prit : « Sans cela, dit-il, le meilleur 
écrivain s'égare *, sa plume marche sans guide , et jette 
à l'aventure des traits irréguliers et des figures discor^ 
dantes, » Plus loin , il ajoute : « C'est faute de plan , 
c'est poiir n'avoir pas assez réfléchi sur son objet, qu'ua 
homme d'esprit se trouve embarrassé , et ne sait par çh 
commencer à écrire. Il aperçoit à la fois un grand 
nombre d'idées , et comme il ne les a ni comparées ni 
subordonnées, rien ne le détermine & préférer 1^ unea> 

I Discours sur la Couronne4 
a Andrieaz. 
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aux aiitres til'domeuredofic dans la {wplexité^ mais, 
loiisqu'fl se? sera fait un plan, lorsqu'une ft)is il awa 
raG^mI)lé et mis en ordrQ toujl;es les pensées essentielles 
à ,sç^: sujet , it : s'p^pereeiTra ais^ent de l'instant auquel 
il d(Ht pnsndre la pluine ^lilisentira te pcnnt de matinrilé 
de:,la;prQduàtioa 4^ Tesprit.^ il sera pressé de la fairei 
éçlore ^ il n'aura ;méine que du plai^ à écrire : les 
idées S(& 8u,ccëder<mt aisément, et |e; style seru naturel 
et facile *, la chaleur naîtra de ce plaisir, se- rqpandra 
partout, et donnera la vie. à chaque expression-, tout 
s'j^nimera déplus en plus; le ton s!élèy^a, les objets 
pr^^dronVde la couleur ; et le sentiment^ . se joignant à 
la lumière, Faugmentera, la portera plus loi^ , la fera 
passer de c? qu'on dit à ce que Ton va dire, et le style 
deviendra iptéressant et .lumineux. » 

Ce passage , qu'on ne saurait trop méditer, indique 
clairement l'influence dç l'invention et de la disposition 
sur rélocution. L'importance de ces deux premi&res 
pbaae^ 4^ tP^t travail littéraire a aussi inspiré ce mot 
si connu de Ménandre : « Ma pièce est achevée ; je n'ai 
plus que les vers à faire. » 

Si la disposition des parties est indispensable avant 
d'écrire, la i^éces^ité s'en fait sentir plus impérieuse* 
ment encore pour uij discours qui doit être improvisé. 
Ici y le ressort de la parole eét daus reaçhaîiiement des 
idées , qui en assurent la continuité et la. progression : 
si le lien qui les unît n'est pas naturel , l'impulsion , au 
lîeU de s'accélérer par le mouvement, se ralentira h 
tous les points; de jonction forcée , et si quelqu'un des 
anneaux de- cette chaîne artificieUe vient à se détacher, 
l'orateur est exposé à ne pouvoir renouer le fil inter- 
rompu de ses idées ; si , au contraire , il a formé dans 
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son eeprH un ensemble Tivant, un tout forleflMit Ué, 
rerdre visible de ses pensées bii donnen de la séeurilé , 
la sécurité doidtitera ses forées , et toute la piHSsanoe de 
son génie passera dans ses paroles. Un dfaeoors pnbBc 
est CGaoÊke une bataffle, dont il faut i Tavanca tracer le 
plan si on veut la gagner. Les grands (Mrateinrs savent, 
comme les généraux , qu^il hut laisser peu de chose au 
bosard, et que la fortune se range du côté de la forée 
unie h la prudence. 

Dans le genre oratoire , on sait qu'Q fkut entrer en 
matière de manière à fixer Tattention et k capter la 
bienvefllance de l'assemblée ; qu'après ce prélude , qui 
doit conduire au sujet , il faut exposer fe sujet lui- 
même , qu'on divise , si la division importe a la clarté ; 
qu'ensuite il faut mettre en évidence ses moyens d'at- 
taque et ^ défense , et les appuyer par des preuves ; 
prévoir ou réfuter les arguments de son adversaire , et 
conclure de telle sorte que Tesprit de l'auditeur, éclairé 
et récbauffé, demeure sous l'impression db tous les 
moyens qui ont été employés pour le convaincre et pour 
rémouvoir. Ces différentes parties prennent le nom 
d'exorde, de proposition, de division, de narration, 
de confirmation , de réflitation et de péroraison ^ Nous 

l Cette division est si naturelle qu*on la retrouve dans les dis- 
cours les plus simples et les moins étendus. Voici ce ^'écrivait à 
oe sujet nn ancien pi-ofesteur de l'Université dont Im mémotre n^esb 
obère à plus d'an titre : nuUi fUbUior quam mUu : « Un enfant 
art-il quelque chose à demander à ses parents ou à ses maîtres , il 
Tes abordera d*nn air gracieux et soumis , il leur adressera quelque 
parole agréable et flatteuae , il s'informera de leur santé. Apre* cet 
CJCûit/e, il hasardera sa proposition y il demandera un congé ,)tiiie 
promenade, une exemption de devoir : pour peu qu'on hésite, il 
fera valoir sa bonne conduite , son travail , ses succès ; il promettra 
de redoubler de diligence : telle sent sa confirmation» Si on lui fait 
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allons tes passer en revue 4ans Focdre où ob lesrmge 



18. — De TEworde. — De $e$ différentes espèces* 

Le but de Texorde est de préparer Taiiditeiir h éoooter 
avec attmtioD et bienveillanoe la suite du dîaeour& 
C'est te lieu des précautioBS oratoires ; c«r rie& ue serait 
plus diflScile que de détruire les fâcheuses impressioiis 
d'un début. 

Le earactive de Fesuorde dépead de la situi^ioa des 
esprits dass rauditoire^ de la nature du SBJet et du 
earadére Biénie de l'orateur. 

L'exorde peut être tiré de la situation particulière de 
l'orateur ou de la cranpositîoii de l'assemblée f nHus, le 
phis souvent, il doit se rapporter au sujet hÉ-mAme et 
y conduire naturellement. 

Le fond de l'exonh sera de nature à présenter, 
SfMiB un jour fiavorafaie, la persoBBe de rorafteur et le 
su|et qu'il traite ^ il devra faire sentir la probité et la 
modestie ' de l'orateur^ et l'iaipoctanee de la cause, poyr 
captiver la bieBvdliBBee et l'atteution de ceux dcmt le 
suffirage fera le succès du discours. 

La forme de ce début devra aussi donner une idée 

quelques objections, il ne manquera pas de les réfoter ; enfin, si 
Pbn panit encore indécis , il mssemblcFa ses raisons dans une pi^ 
rmwMon , IL leur donnera plus de fioroe par êOê caresses ou par ses 
larmes ; il suivra la même marche que l'orateur, parce que cette 
marche est celle de la nature. » J. B. GéauzEc , Traités sur là 
htngue /"Am^aise , p. Sa. 

I « L'insiMCt de ta nature , dit Vokaire , enseigne k pmndra 
d'abord un air, un ton modeste avec ceux dont on a besoin. L'envie 
naturelle de captiver ses juges et ses maîtres , le recueillement de 
rftine profondément frappée, qui se prépare à déployer les senti- 
ment qui la prsssent , son» les premiers natlres do l^ail. • 
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avantageuse du talent de Torateur. Les ancien^ y ap- 
portaient tant de soins , qu'ils écrivaient et savaient de 
mémoire Texorde , tandisi qu'ils improvisaient le reste 
du discours ; on peuae même qu'ils en faisaient provi- 
sion, pour dhoisip, sous i'impi^smn de l'assemblée , 
celui qui leur paraîtrait le plus oonvehable. hsA ceuvres 
de Démosthène, qui: contiennent un certain nèilabre 
d*eiorde8 duchés , légitiment cette conjecture. 

Le ton de l'exorde est habituellement simple et tem- 
péié^pour être en rapport avec la disposition des esprits, 
qii'ddcùiie circonstance extérieure n'a encore émus. 
Mais il peut être solennel et magnifique , si le lieu de 
l'asseniblée et le choix du sujet comportent la solen- 
nité et la magnificence des paroles ; il pourra mtaie 
être véhément, si des passions ardentes agitent déjà 
l'auditoire. 

Lorsque Bossuét monte en diaire, dans un temple 
dbikt la fimèbre décoration. est déjà un signe de deuil, 
et devant une illustre assemblée que la mort d'une reine 
iafortunée a pénétrée d'avance de la pensée du néant 
de l'humanité et de la toute-^puissance de Dieu , il peut 
sans crainte débuter par ces magnifiques paroles : 
tt Celui qui règne dans les deux , et de /]ui relèvent 
tous les empires, à qui aeul appartient la gloire, la 
majesté et l'indépendance, est aussi le seul qui se glo- 
rifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand 
il lui plaît, de grandes et de terribles leçons, etc. » 

Lorsque Catilina vient braver les ressentiments du 
sénat et s'asseoir au milieu de cette assemblée , dont il 
a conjuré la ruiiie, Qcéron, témoin de l'effroi et de 
l'horreur qu'inspire l'audacieux conspirateur, peut 
donner cours à son indignation et s'écrier : « Jusquéa 
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à qaand enfin, Gatilina, abuseras-tu de nôtre patienee:? 
Combien de temps encore serons-nous le jouet de ta 
fureur? etc. » Car cette véhémente apostrof^ grondait 
déjà dans toutes les consciences ayant de s'échapper de 
la bouche de Torateur. Ce genre d'exorde s'ie^peite 
exorde ex abrupto, ,> 

Ainsi, la convenance est la loi suprême de Texorde, 
qui peut être tempéré^ solennel ou véhémeiit, niads qui 
d<!Ht toujours répondre à la disposHioii actuelle des 
esprits, à la nature du^ujet, au caractèare dfe r orateurs 
Le succès du début n'a pa& seulement pour effet de 
préparer la fateur de Fauditoire, il met rorâteur. en 
possession de toute sa force par l'assurance qu'il lui 
donne : Dimidium facti qui bette ccgnf habeL 

19-20. — De la Proposition. — De la Division: 
— Faire connatlre les qualités d*une Division bien 
faite. 

La proposition est le sommaire clair et précis du 
sujet : dans le plaidoyer, elle expose le point litigieux- 
dans le sermon, elle énonce la vérité' qui doit être devc;^ 
loppée, et dans lé discours politique, la question c^tii 
sera débattue. Elle est simple du complète , comttie le 
sujet lui-même. ' 

Toutes les fois que la proposition e^ composée, ou 
qu'étant simple , elle doit être prouvée, d'abord par tel 
moyen . ensuite par tel autre, il y a division ^ La diyi- 
sion est le partage du discours en divers points , qtii 
seront traités successivement. 

On a tout dit sur la proposition en là définissant ; il 

t Voy* Le Clerc, page 96* 
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n*en eit pas de même de la dhrinoD, dont il faut indi- 
qiMT k;8 rigles. 

Une bonne ditiaion dmt Atre entière, c'eat-à-^dire 
embrasser tout le mjei ^ distincte , c'est*i-dire que ses 
différents membres ne peuvent rentrer les uns dana les 
autres; progressive, de telle sorte que le premier pmnt 
soit comme un degré qui conduise au second, et le 
9dcoad au troirième-, naturdle, car, puisqu'elle est des* 
tinée à répandre la clarté, si elle était forcée et artifr- 
cieDe, eDe irait contre son but 

Chacun des points de la division peut se sobdiviaer 
diaprés les régies précédentes; mais ici Fécueil est iMea 
pr^ de Tusage, car TextrAme division engendre la 
confusion : Can/WMMn esl quidqmd in pulv^€m weluai 
ett. 

Le plus renommé âes orateurs chrétiens , pour la 
darté et la solidité ingénieuse des divisions, c'est 
Bourdaloue. On pourrait citer en ce genre le début de 
la plupart de ses discours. Toutefois , c'est à Bosauet 
que j'emprunb^ai un exemple, dans lequel nous trou- 
verons une proposition nette et précise , suivie d'une 
division entière, distincte, progressive et naturelle. Je 
la tire de son sermon sur la Justice. 

Propositiom. . a I^ la justice est la reine des vertus 
morales , elle ne doit point paraître seule ; aussi la 
verrez-^vous dans son trône , servie et environnée de 
tfois exjceUentes vertus , que pous pouvons appeler ses 
principales ministres, la. constance, la prudenee et la 
bonté. » 

Division. « La justice doit être attachée aux règles ; 
autrement elle est inégale dans sa conduite : elle doit 
connaître le vrai et le faux dans les ftdts qu'on lui 
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exfoee, autranent elle eét aiwgie dans son Bfflkm^ 
tkm; enfla , elle doit se velAcber ^elcpielbis et dooMr 
4iu€lqi]e lieu k rindulgenee ; autrement ^Ue eat exces^ 
me et insupportable dans ses rigueurs. La eonstanoe 
raffermit dans les règles, la pnidwce réclaire dans les 
faits, la Muté lui fait supporter les misères et les bi^ 
blesses; ainsi la première la soutient, la secymde Tap- 
Inique, la troisième la temp&re : toutes trois la rendent 
parfaite et aooomplie par leur eoncours, » 

Dans le premier de ses dialogues sur l'Éloquence, 
Fénelon parie d'un prédicateur qui, le Jour des Gendres, 
avait pris pour texte de son sermon le yerset « dnerem 
kmquampanem maniueab&m, » et qui en avait tiré la 
. division suivante : « Cette cendre, quoiqu'elle soit un 
signe de pénitence , est un principe de tëiiçité \ quoi- 
qu'elle semble nous humilier, die. est une souree de 
0oire ; quoiqu'elle représente la mort , elle est un re- 
mède qui donne l'immortalité. » L'obscurité et Taffec- 
tation de cette division à antithèses symétriques inspire 
au judicieux écrivain les réflexions suivantes : « Quand 
on divise, il fout diviser simplement, naturellement; il 
faut que ce soit une division qui se trouve toute faite 
dans le sujet même; une division qui éclaircisse, qui 
range les matières, qui se retienne aisément et qui aide 
à retenir tout le reste ; enfin, une division qui fasse voir 
la grandeur du sujet et de ses parties. Tout au con- 
traire, vous voyez ici un homme qui entreprend d'abord 
de vous éblouir, qui vous débite trois épigrammes ou 
trois énigmes , qui les tourne et retourne avec subti- 
lité ; vous croyez voir des fours de passe-passe. » 

La multiplicité des divisions et des subdivisions 
v^ar^^ne la confusion que la division est destinée & 



112 COURS PB LITTÉRATURE. 

détraire, et elle fatigue Tesprit, <{ui demande i 6tre 
soulagé. Gé vice n'est nulle part {fluÉ* sénsiUeique dans 
le discours prononcé parle ddeteur Jean Petit po|ir 
riq9(dogie du .duc de Bourgogne, meurtrier: du duc 
d'Orléans ^ La majaire vraiment monstrueuseide ce 
discours, divisée d'abord en quatre parties, se subdi- 
vise piesque à Tinfini; et pour en donner une idéej il 
suffira de dire que la troisième des huit vantés destinées 
à éclairer la quatrième partie de la nu^îeure s'appuie 
sur douze autorités, tirées en rbOBneur des douze 
apôtres (trois par trois, pour.iribusde syitétri^i^^i'de^b 
philosophie, d& la théologie, des lois civiles et de l'É- 
criture sainte. Quel moyen de ne. pas s'égarer dansi un 
pareil labyrinthe ? 

i Voy. la Qironiqne de Monstrelet ^ ou rHistoiré det Ducs de 
Bourgogne, de M. doLBarante. 
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XII. 

21. — De la Narration. — De la différence de la 
Narration oratoire et de la Narration historique. 
— ÇueUes sont les principales quaUtis de la NaT" 
ration oratoire ? 

On doone le nom de narration soit au récit rapide, 
soit au tableau détaillé des circonstances d'un fait. La 
narration doit être assortie au but qu'on se propose. Le 
poôte qui veut plaire, l'historien qui veut instruire, 
l'orateur qui veut convaincre , ne raconteront pas de la 
même manière. 

La narration poétique admet tous les ornements 
propres à charmer l'imagination ; la narration histo- 
rique, dans sa noble simplicité, se contente de présenter 
avec exactitude l'enchaînement réel des faits ^ la nar- 
ration oratoire , tout en respectant la vérité , les dispose 
dans un jour favorable à l'intérêt de la cause que 
l'orateur défend. 

Les qualités communes à tous les genres de narration 
sont la clarté et l'intérêt*, la clarté naîtra de l'ordre et 
de l'enchaînement naturel des circonstances; l'intérêt 
tient à l'art d'éveiller la curiosité , et de ne la satisfaire 
qu'au terme du récit. 

Cicéron veut que la narration oratoire soit courte , 
claire et vraisemblable. La brièveté est une qualité rela- 
tive , elle est subordonnée à l'importance et au nombre 
des circonstances -, on ne l'atteint pas en employant pieu 
de mots, mais ea exposant les parties essentielles du fait 
avec" précision. Tous les détails inutiles sont des lon- 
gueurs , quelle que soit la précision du langage. Rien 
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n'est plus fastidieux que ces conteurs qui ne vous font 
grâce d'aucun détail de lieu , de temps et de costume y 
et qui s'arrêtent à chaque instant quand Tauditeur est 
impatient d'arriver au but. Ce n'est pas qu'ils prodi- 
> guent les mots , car ils peuvent être précis dans leurs 
paroles, quoique prolixes dans leurs récits. Soyez vif et 
pressé dans vos narrations, a dit Boileau : et, s'il entend 
par là pressé d'arriver , il donne comme conseil reloge 
d'Horace sur Homère : Semper ad eventum festina. Le 
modèle de la brièveté dans la narration sera toujours 
l'héroïque bulletin de César : Veni, vidi, vici. 

a La narration sera claire, dit Marmontel diaprés 
Gicéron , si les faits y sont à leur place et dans leur 
ordre naturel^ s'il n'y a rien de louche, rien de dé- 
tourné , point de digression , rien d'oublié que l'on 
désire, rien au delà de ce qu'on veut savoir; car les 
mêmes conditions qu'exige la brièveté, la clarté les 
demande -, et si une chose n'est pas bien ei^ndue , 
souvent c'est moins par l'obscurité que par la longueur 
de la narration. Il ne faut pas non plus y négliger la 
clarté des mots en eux-mêmes et la lucidité de l'ex- 
pression en général -, mais c'est une règle commune à 
tous les genres de discours. 

« Quant à la vraisemblance, elle consiste à présenter 
les choses comme on les voit dans la nature ; à observer 
les convenances relatives au caractère, aux mœurs, à 
la qualité des personnes -, à faire accorder le récit avec 
les circonstances du lieu, de l'heure où Taction s'est 
passée , et de l'espace de temps qu'il a fallu pour l'exé- 
cuter ^ à s'appuyer de la rumeur publique et de l'opinion 
même des auditeurs. » 

Toutes ces règles sont fondées en raison , et Cicéron 
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léfta ob^rvées dans la narration du meurtre dé Clodius, 
qu'on cSterÀ éternellement comme un modèle : elle a 
cette brièveté qui n'exclut ni les développements ni les 
om^nents, mais qui rejette tout ce qui serait superflu ^ 
elle est claire , parce que les faits s'y enchaînent natu- 
rellement 5 elle est vraisemblable ^ parce qu'elle n'offre 
rien de contradictoire*, elle est intéressante, parce 
qu'elle peint fidèlement, et- qu'elle soutient l'attention 
jusqu'au récit de la catastrophe qui la termine. Mais son 
principal mérite comme moyen judiciaire, c'est de 
préparer la démonstration de l'innocence de Milon en 
établissant le cas de légitime défense. 

Dans le genre judiciaire, la narration est habituelle- 
ment le prélude et le germe de la preuve , quelquefois 
elle forme la preuve elle-même , comme dans les dis- 
cours contre Verres , dont la culpabilité est démontrée 
par le récit successif des faits ^ dans le genre d^ibératif^ 
elle se lie à la discussion dont elle prépare les conclu- 
sions ; dans le genre démonstratif, elle est le fond même 
du discours ^ elle a rarement place dans le sermon , qui 
n'est souvent que le développement d'une vérité morale 
ou religieuse. 

22. — Delà Confirmation. 

La confirmation est la partie du discours qui ccmtîent 
le développement du sujet; dans le genre judiciaire , 
elle est le lieu de l'argumentation. L'exorde, la pro- 
position et la division , n'étaient qu'un prélude avant 
d'entrer en matière ; la confirmation est le corps môme 
et la substance du discours. Dans le genre délibératif ^ 
elle se compose de Tensemble des motifs qui doivent 

♦8 
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amener là décision ; dans le genre démonstratif, elle 
comprend le récit des faits qui justifient le Mâme oq 
réloge , et elle se fond avec la narration ; dans le genre 
religieuiç, elle contient le développement des différents 
points que renferme la divirion du discours. 

Les conseils que nous allons exposer se rapportent 
plus spécialement à la confirmation judiciaire, dans 
laquelle il faut surtout considérer le choix et Tarran- 
gement des preuves , la manière de les traita et de 
les lier. 

Le premier soin de Torateur doit être de choisir, entre 
les preuves qui se présentent à son esprit , celles qui 
laissent le moins de prise au doute et à la réfutation ; 
il faut qu'il les pèse , et non qu'il les compte : Ponde^ 
rantur, non niêmerantur. Une multitude de preuves peu 
concluantes nuit plus qu'elle ne sert; car, lorsqu'on 
voit l'orateur appuyer sur un argument de peu de 
valeur, on suppose qu'il a peu de ressources, et on va 
jusqu'à soupçonner \eS raisons solides qui se trouvent en 
pareil voisinage : la faiblesse des unes fait tort à la forée 
des autres , et on peut dire contre le proverbe : « Ce 
qui abonde, vicie. » Il faut écarter, autant que possible, 
les raisons qui contiennent un mélange de bien et de 
mal; car le mal frappe plus que le bien. Qu'on se garde 
surtout d'employer les arguments qui peuvent se ré- 
torquer ; car rien ne blesse plus sûrement que les traits 
qui reviennent sur ceux qui les ont lancés. 

L'ordre des preuves n'est ni absolu ni arbitraire, mais 
relatif à la cause qu'on traite et aux dispositions de 
l'auditoire. La spéculation pure admet deux ordres de 
bataille qui paraissent également favorables au succès : 
le premier consiste à ranger les preuves dans une série 
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progressive , de. telle sorte que la conviction eutaméd 
par la première soit continuée par celles qui suivent ^ 
et achevée par la da'nière. Dans ce cas, il faut ntin- 
seulement frapper toujours juste, mais redoubler de 
force à mesure qu'on avance. L'autre tactique , qu'on 
appelle Homérique, parce qu'elle est conforme i la dis- 
position des troupes de Nestor dans l'Iliade , consiste à 
placer en tète quelques arguments puissants propres à 
commencer la victoire ^ au centre , des preuves mé- 
diocres, mats capables de maintenir l'avantage déjà 
oMemi , et de réserver pour le dernier coup les armes 
les plus puissantes de la dialectique. Il est clair que 
remploi des raisons médiocres n'est légitime que si , 
n'affaiblissant pas celles qui précèdent, elles prêtent de 
1$. force à celles qui suivront* 

On a fort bien remarqué que la puissance des argu- 
ments dépend moins de leur force réelle que de la 
disposition des esprits : aussi l'prateur habile devra-t-il 
être toujours prêt à modifier son pian sur le terrain 
même , et selon l'effet, qu'il aura produit : c'est seule- 
ment en présence de Tennemî , c'est-à-dirci des rési- 
stances qu'il faut vaincre , que^ Torateur connaîtra le 
véritable moyen d'en triompher. C'est pour -cçla qu'il 
doit être armé de toutes pièces , et que son attention , 
sans o^sse éveillée, doit mesurer les avantages obtenus, 
calculer la portée des traits qu'il tient en réserve, et le 
point précis où leur emploi sera le plus profitable ] et 
s'il en est qui n'aient point produit leur effet faute d'à- 
propos, il les reprendra en temps utile et dans une 
charge nouvelle. Voilà bien des métaphores empruntées 
à Yatï de la guerre , mais elles sont à leur place ^ cax 
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rélequence est une véritable stratégie, et le barreau^ 
comme la tribune , est un champ de bataille. 

Les preuTes demandent à être traitées selon leur 
valeur : il faut insista sur celles dont la force est 
irrésistible , et glisser lég^ment sur celles qui a'oot 
qu^une hMe importance. L'art consiste, à leur d<mner 
un volume qui soit en raison directe de leur poids ^ Ce 
n^est pas tout : il est bon dMscder les arguments qui 
peuvent faire par euis:-mèmes une grande impression y 
et de grouper ceux qui paraîtraient trop fiiiibles, prift 
isoltoent. « Les uns, dit Quiirtilien , agissent coBime 
la foudre; les autres, comme la grêle. » 

n ne suffit pas de traiter les preuves selon leur 
importance , et de les classer dans Tordre le plus con-» 
venable , mais il faut passer naturellement de Tune à 
Tautre à Taide de transitions , qui sont comme des 
articulations qui donnent de la souplesse et de T^é- 
gance aux mouvements de Targumentation. 

23. — De rjimplifieauan. 

L'argumentation trouve les preuves, la confirma- 
tion les dispose , l'amplification les développe \ ces trois, 
parties se rapportent, la première, à leur valeur propre, 
la seconde, à leur enchaînement, la troisième, à leur 
étendue. Amplifier, c'est donner aux preuves des pro- 
portions convenables. 11 ne faut pas prendre ce mot 
d'amplification danslesens défavorable que lui ont donné 
les œuvres des rhéteurs novices et des déclamateurs \ il 
ne faut p'as même le prendre exclusi vendent comme sigaQ 

1 Voyez le paragr. suivant sur T Amplification» 
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d'un déyéloppement étendu : ce qui caractérise Taoï- 
plification , c'est la proportion j c'est le rapport e^ct 
entre la substance et la forme de Targument. Cette 
expression s'applique à l'argumentation oratoire eu 
contraste avec l'argumentation philosophique ^ dont les 
fermes sévères excluent tout développement. 

Développer ou amplifier une preuve , c'est donner au 
raisonnement la meilleure forme possible ^ c'est mettre 
en relief toute sa force , et non la délayer par l'abon- 
dance des mots. Voici la définitipn qu'en donne Cicéron : 
<( EU ampli ficatio gravior quadqm affirmûiio quo moiu 
€mim0rumconeilieiindicendofidem. v Ainsi, elle a pour 
but et doit avoir pour effet de faire pénétrer plus avant 
lA vérité par l'attention qu'elle excite et le mouvement 
qu'elle cause* 

Elle réussit surtout par la progression dans l'accu- 
mulation ; ainsi l'Orateur romain rend sensible Ténor- 
mité du crime de Verres dans le supplice de Gavius par 
l'amiriilkation suivante : Fœinm est vineiri eivem ro-- 
manum; Bcelu0 verberqri; prope parvkidium necari : 
quid dicam in crucem tollere. Dans la Ménippée , l'ora- 
teur du tiers-état , d'Aubray , amplifie les méfaits du 
peuple de Paris contre Henri III avec non moins d'élo- 
quence : a Tu n'as pu supporter ton roi débonnaire, 
si facile, si familier, qui s'était rendu comme concitoyen 
et bourgeois de ta ville, qu'il a enrichie, qu'il a em- 
bellie de somptueux bâtiments , accrue de forts et 
superbes remparts , ornée de privilèges et exemptions 
honorables-, que dis-je, pu supporter? c'est bien pis, 
tu l'as chassé de sa ville , de sa maison , de son lit ! 
quoi chassé? tu l'as poursuivi! quoi poursuivi? tu l'as 
assassiné , canonisé l'assassinateur et fait des feux de 
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joie de sa mort ! y> Ces deux passages tirent leur effet 
du contraste de la condition des victimes et du traite- 
ment qu'elles ont éprouvé , de Ténumàration et de la 
progression des griefs. 

« Quoiqu'en général, dit M. Le Clerc, l'amplification 
emporte ridée d'une preuve développée avec une cer-* 
taine abondance, la meilteure amplification est celle 
qui donne au raisonnement plus de grâce ou de force. 
Si l'orateur a rempli cet objet en peu de mots, il a 
vraiment et solidement amplifié; », au contraire, il a 
noyé sa pensée dans un déluge de paroles , il a énervé 
son style , et fait tout autre chose qu'amplifier : crai-^ 
gnez ce verbiage. » 

Il convient de remarquer que l'amplification n'est 
pas une partie du discours, puisqu'elle n'est autre chose 
que la manière de traiter les preuves contenues dans la 
confirmation et la réfutation. Il semble même qu'elle 
se rattache plus naturellement à l'élocution qu^à la dis- 
position, car elle consiste surtout à trouver et k expri- 
mer le véritable rapport de la parole à la pensée* 
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XIII. 
24.^ De h Réfutation. 

La réfutation contient la réponse aux objections déjà 
faites ou prévues de Tadversaire ^ elle combat les moyens 
qu'on a qpposés ou qu'on peut opposer au succès de la 
cause. Sa place dans la disposition n'est pas constante > 
car elle peut précéder, accompagner ou suivre la con- 
firmation. 

En effet , l'orateur peut sentir le besoin de repousser 
avant tout les arguments de son adversaire , surtout si 
son discours est une réplique, et s'il voit que les raisons 
alléguées ont fait impression sur l'esprit des juges ; alors 
la réfutation prendra place immédiatement après la 
division : ou bien l'attaque et la défense sont tellement 
mêlées , que l'orateur ne peut faire un pas sans attaquer 
et repousser en même temps, et alors la réfutation se 
mêle à la confirmation ^ ou bien les moyens de l'adver- 
saire n'étant que des <d)jections de peu de valeur, on 
peut , en montrant combien elles sont faibles , faire de 
la réfutation un dernier coup qui comjdète une victoire 
déjà assurée. Ainsi la réfutation est ou prélude, ou 
partie , ou complément de la confirmation. 

Quelle que soit sa place , son rôle est toujours le 
même : elle doit frapper d'impuissance les moyens de 
la partie adverse. 

Pour réfuter, il faut montrer ou que l'adversaire 
s'est trompé sur les faits , ou qu'il a posé de faux 
principes , pu que de principes vrais il a tiré de fausses 
conséquences. 

On prouve la fausseté des faits, ou du moins on 
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ébranle la certitude de leur existence, en attaquant soit 
le témoignage, si celui qui affirme est suspect de mau- 
vaise foi ou d'incapacité; soit le fait lui-même, s'il 
présente des circonstances contradictoires. Le fait étant 
détruit , les conséquences tombent d'elles-mêmes. 

On détruit l'autorité des principes , si on peut en 
opposCT d'autres qu'une raison droite avouera de pré- 
férence , ou si on montre leur fausseté par l'absurdité 
des conséquences qui en découlent. I^a ruine du prin- 
cipe entraine celle des arguments qu'on en a tirés. 

Si les conséquences sont mal déduites , il faudra 
montrer qu'elles ne sont pas contenues dans le prin- 
cipe; mais, pour le reconnaître plus facilement , il est 
utile d'avoir étudié les sources habituelles des faux rai- 
sonnements , et de s'être familiarisé avec les catégories 
du sophisme. La présomption de l'esprit nous porte 
volontiers à croire que les lumières de la raison démê- 
lent sans difficulté les erreurs du raisonnement; mais, 
dans la pratique, le jugement ne saurait s'entourer de 
trop de précautions pour ne pas tomber dans les pièges 
que lu! tendent la mauvaise foi, l'ignorance, les 
obscurités du langage, les passions et ses propres 
instincts. 

La plaisanterie est, dans l'occasion, un puissant 
moyen de réftïtation. Un sarcasme piquant, lancé à 
propos > fera plus que les meilleures raisons ; il décon- 
certe l'adversaire et le couvre de confusion : 

Ridiculiun aorl 
Fortius ei melius' magnas , plerunique secat'res. 

Mais remploi de ce moyen est périlleux ; c^r, de toalcs 
les choses qui peuvent se rétorquer, la plaisanterie est 
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la plus cruelle , lorsqu'elle revient. Cicéron , qui la 
maniait ei volontiers et si habilement , en éprouva les 
inconvénients, lorsqu'il entendit cette réplique laco- 
nique : Lepidum hahetnus oonsulem. On rit mal , si on 
ne rit pas le dernier. 

25, — Des Sophismes. — Pélilion de Principe. — 
Cerch vieieua;. — jémbi§uiiié des mots , elc, > 

Il n'y a qu'une seule voie pour arriver à la vérité 
par le raisonnement , il y en a une infinité pour arriver 
à l'erreur. Pour que la conclusion d'un raisonnement 
soit vraie , il faut que le point de départ ou le principe 
soit vrai , et que la conséquence soit contenue dans le 
principe. Mais il arrive souvent qu'on admet comme 
vrais des principes faux, et souvent ' aussi qu'on en 
tire ce qu'ils ne renferment pas. Les raisonnements qui 
ont pour base un principe faux , et dans lesquels la 
conclusion est tirée régulièrement, ne sont pas des 
sophismes proprement dits ^ ils sont bons oommo 
raisonnements , quoiqu'ils m vaillent rien comme 
arguments; 

Une déduction légitime tirera toujours l'erreur de 
l'erreur et la vérité de la vérité , tandis qu'une déduc-^ 
tion irrégulière conduira indifféremment de l'erreur à 
la vérité et de la vérité à l'erreur 5 il suffit pour cela 
que la conséquence ne soit pas contenue dans le prin-^ 
cipe : comme ils ne sont pas unis l'un à l'autre par un 
rapport d'identité, la vérité de l'un n'implique pas la 

I Ce chapitre sur les Sophismes est encore un eiupiûnt presque, 
textuel fuit à mon Cours de Philosophie. 
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vérité de l'autre , et réciproquement ; il se peut mèm» 
que l'un et l'autre soient vrais sans que le raisonnement 
cesse d'être un sophisme* 

Les mauvais raisonnements prennent le nom de 
sophismes ou de paralogismes , suivant qu'ils ont pour 
principe la mauvaise foi ou la faiblesse de l'esprit. 

Un raisonnement est un sophisme ou un paralogisme, 
toutes les fois que la conséquence n'est pas contenue 
dans les prémisses. On a ramené les sophismes i un 
certain nombre de chefs dont les dépendances sont 
très-nombreuses, grâce k la prodi^euse fécondité de 
Fesprlt humain en matière d''erreur : nous allons en 
donner une énumération diaprés la Logique de Port- 
Royal. 

l"" Prouver autre chose que ce qui est en question. 
(Ignoratio elenchi.) — Ce chef comprend tous les rai- 
sonnements dans lesquels ont attribue â ses adversaires 
des principes qu^ils n'ont pas ou quUIs entendent dans 
un sens différent. Ce sophisme fait le fond de presque 
toutes les polémiques religieuses, politiques et philoso- 
phiques. On prête généreusement à. ceux que l'on combat 
des sentiments hors de toute raison, et Ton se donne ainsi 
beau jeu pour les convaincre d^absurdité. Ces combats 
à outrance contre des chimères sont trc^ commodes 
pour que les hommes de dispute consentent à y renon- 
cer ; et bien qu'on les ait comparés aux luttes du héros 
de Cervantes , qui du moins y allait de bonne foi , il 
n^est pas probable qu^on s'interdise à l'avenir ces faciles 
triomphes. La logique peut bien en montrer le ridicule 
et la vanité , mais elle prétendrait en vain à les faire 
passer de mode. 
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2« Supposer pour vrai ce qui est eu question. (Péti- 
tion de principe. ) — Ce sophisme consiste à donner, 
pour preuve d'une proposition , un principe qui suppose 
la vérité de la proposition contestée, comme, par exemple, 
si Ton voulait prouver Tignorance de tel médecin en 
vertu de Tignorance de tous les médecins *, car il ne sera 
pas vrai que tous les médecins sont ignorants, si tel 
médecin ne Test pas : ou bien encore, si Ton voulait 
prouver la vanité de la philosophie en prétendant que 
toutes les sciences sont vaines ; car il est clair que si 
la philosophie n^est pas une science vaine , il sera faux 
que toutes les sciences soient vaines. En raisonnant 
ainsi, et il arrive trop souvent que Ton ne raisonne 
pas autrement , on suppose résolue la question qu^on 
débat , et l'on ne prouve rien , sinon que l'on n'est 
pas du sentiment que l'on attaque. 

3° Prendre pour cause ce qui n'est pas cause. (Causa 
pro non causa.) — Les sophismes de cette classe ne sont, 
_ au fond, que des jugements d'analogie et d'induction. 
Ainsi , il arrive souvent que nous concluons, de la suc- 
cession de deux faits, un rapport imaginaire de cause et 
d'effet. L'art des augures, des aruspices et des astro- 
logues, reposait tout entier sur cette base ; car il n'y a 
aucun rapport réel entre le vol des oiseaux, l'état des 
entrailles des victimes , la conjonction des planètes et 
l'avenir. On se trompe de la même manière lorsqu'on 
attribue ses revers ou ses succès à la présence des 
comètes ou à l'influence malheureuse de certains jours, 
de certaines personnes ou de certains nombres. C'est 
le principe de causalité qui est la source de- toutes 
ces erreurs ; nous croyons , et nous avons raison de 
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croire, que tout fait se rattache à une cause ^ mais 
nous nous trompons dans Tapplication de ce principe. 
Souvent aussi nous nous payons de mots pour expliquer 
des phénomènes dont la cause réelle est inconnue. 
Molière s^est moqué avec raison de cette illusion des 
faux savants, lorsqu'il fait répondre au récipiendaire 
de la grotesque cérémonie du Malade imaginaire : 
Opium facit darmire quia habetviriutem dormitivam. La 
Logique de Port-Royal attaque aussi fort agréablement 
cette ridicule prétention dans le passage suivant, qui 
prouve que le bon sens et l'esprit sont de même 
famille : « Il n'y a personne qui ne sache que ses artères 
battent ; que le fer étant proche de l'aimant , va s'y 
joindre -, que le séné purge et que le pavot endort. Ceux 
qui ne font point profession de science , et à qui l'igno- 
rance n'est pas honteuse , avouent franchement qu'ils 
connaissent ces effets, mais qu'ils n'en savent pas la 
cause ^ au lieu que les savants , qui rougiraient d'en 
dire autant, prétendent qu'ils ont découvert la vraie 
cause de ces effets , qui est , qu'il y a dans les artères 
une vertu pulsifique , dans l'aimant une vertu magné- 
tique , dans le séné une vertu purgative , et dans le 
pavot une vertu soporifique. Voilà qui est fort com- 
modément résolu, et il n'y a point de Chinois qui n'eût 
pu , avec autant de facilité , se tirer de l'admiration où 
l'on était des horloges dans ce pays-là , lorsqu'on leur 
en apporta d'Europe ; car il n'aurait eu qu'à dire qu'il 
connaissait parfaitement la raison de ce que les autres 
trouvaient si merveilleux, et que ce n'était autre chose, 
sinon qu'il y avait dans cette machine une vertu tmli- 
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eatrice qui marquait les heures sur le cadran , et une 
vortu sonarifique qui les faisait sonner. >» 

4'' Dénombrement imparfait. — Le dénombrement 
est un écueil contre lequel les esprits, même les 
meilleurs , viennent souvent échouer. On analyse un 
sujet d*une manière incomplète , et Ton croit en pos- 
séder tous les éléments, tandis qu'il en manque 
quelques-uns. Cette sorte d^analyse, que les bornes 
de notre esprit rendent si fréquente, en faussant le 
point de départ de la déduction , conduit nécessaire- 
ment à une conclusion erronée. C'est le défaut d'un 
grand nombre de dilemmes dans lesquels on réduit la 
question à deux hypothèses, tandis que l'on en pourrait 
faire un plus grand nombre. On suppose qu'il n'y a que 
deux issues dont on ferme fièrement le passage à son 
adversaire , et l'on trknnphe faussement pendant que 
celui-ci s'échappe librement par un troisième et se 
retourne sans peine contre son prétendu vainqueur. 
C'est ainsi que l'on dirait : Vous êtes chrétien ou vous 
êtes païen ; si vous êtes chrétien , croyez aux mystères 
de la foi ; si vous êtes païen , croyez à Jupiter ; mais 
comme on peut être, en dehors de ces deux hypothèses, 
mahométan, déiste, sceptique i, etc., il est clair que 
l'argument n'est pas concluant. 

5» Juger d'une chose par ce qui ne lui convient 
que par accident. (Fallaeia accidentis. ) — Ce so- 
phisme consiste à tirer d'un fait particulier une con- 
clusion générale. <( Un tel a été de mauvaise foi hier : 
donc, il le sera demain, et tous les jours, et dans 
toutes circonstances k l'avenir. Les nuages se résolvent 
quelquefois en pluie : donc , il pleuvra toutes les fois 



128 COURS DE LITTÉftATURfi. 

que le cid sen ehai^ de nuages. Td peuple s'est soo* 
levé à tdle ^mque : donc , il se soQlèfven oaeore. D y 
ft des savants qui eommettent de loordes bévues ea 
histoife, en géographie : donc, tous œux qui s'occap»at 
d'histoire et de géografrtiîe sont cqMMes de prendre 
les rêveries d'un romanci^ pour des évàiements réels, 
et des descriptions mensongères pour un tableau fidèle 
des lieux ei du climat. » Ces exmples, qu'on pour- 
rait multiplier à l'inCni , sont des violations du {Nrin- 
cipe logique qui défend de condure du particulia* au 
général. 

6<* Passer du sens divisé au sens composé , et ré^ 
ciproquement. (Fallaeia compa$iiioms ei dwisionis.) 
— D n'est pas rare que, dans le discours, on «nploie 
certains mots , en faisant mentalement abstraction 
d'une partie plus ou moins considérable de leur com- 
préhension ; par exemple , lorsqu'on dit : Les aveugles 
voient , les boiteux marchent droit ^ on ne veut pas 
dire que les aveugles soient encore aveugles, les boi- 
teux, boiteux ; si les uns se servent de leurs yeux , les 
autres de leurs jambes , il est clair que les mots que l'on 
emploie ne «gnifient plus la chose qu'ils désignent : 
si donc on se croyait en droit de conclure qu'on peut 
être aveugle et voir, boiter et marcher droit , on serait 
en plein sophisme , on commettrait une fausse compo- 
sition. Ce serait tomber dans le sophisme contraire , 
que de dire d'une manière absolue : Les aveugles ne 
verront pas, les boiteux ne marcheront pas droit ; car 
il est possible que, par la volonté de Dieu ou la puissance 
de l'art , les aveugles recouvrent la vue , que les boiteux 
reprennent T usage de leurs jambes. 
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^'' Passer de ce qui est vrai à quelques égards à ce 
qui est vrai simplement. (A dicta secundùm quid ad 
dictum simpKciier.) — Ce sophisme consiste à substituer 
Tabsolu au relatif ; en voici un exemple tiré de Port- 
Royal : « Les Épicuriens prouvaient que les dieux 
devaient avoir la forme humaine , parce qu'il n'y en a 
point f de plus belle que celle-là, et que tout ce qui est 
beau doit être en Dieu. C'était mal raisonner, car la 
forme humaine n'est point absolument une beauté, 
mais seulement au regard du corps; et ainsi, n'étant 
une perfection qu'à quelque égard, et non simplement, 
il ne s'ensuit pas qu'elle doit être en Dieu, parce que 
toutes les perfections sont en Dieu , n'y ayant que celles 
qui sont simplement perfections , c'est-à-dire qui n'en- 
ferment aucune imperfection , qui soient nécessairement 
en Dieu. » 

8° La Logique que nous avons suivie dans cette 
énumération donneencore deux autres chefs , savoir : 
l'abus de l'ambiguité des termes , et le passage d'une 
induction défectueuse à une conclusion générale ; mais 
il semble que le premier de ces titres rentre dans le 
sophisme que nous avons appelé ignoratio elenchi ; car 
abuser de l'ambiguité des termes, c'est prendre un 
mot dans plusieurs sens , c'est substituer une idée à 
ute autre idée , et par conséquent changer la question , 
ou traiter ce qui n'est pas en cause. Quant au second, 
on voit clairement que c'est une des mille variétés du 
sophisme par lequel on passe du particulier au général , 
et qu^on appelait dans l'école fallacia accidentis. 

Tous les sophismes qui précèdent ont cela de com- 
mun, que la conclusion ne sort pas légitimement des 
prémisses. Il arrive toujours , de deux choses l'une , ou 

Cours de Lîttér, 9 
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que le principe n*a pas retendue qu'on hii suppose , ou 
qu'il n'est rien autre chose que la conclusion génàra- 
Usée : dans ce dernier cas^ le principe ne peut éclairer 
la concision , puisque sa lumi^ n*est qu\in reflet. 
L'art de démêler les sopbismes ou de surprendre les 
viees du raisonnement consiste à reconnaître si les pro- 
positions qui forment le raisonnement sont rigoureu- 
sement enchaînées , et si les mots qu'on y emploie sont 
toujours pris dans le même sens. 



• 
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XIV. 

26. — De la Péroraison. 

La péroraison est Fachèvemeiit et te couronnement 
du discours. Comme c'est d'elle surtout que dépend 
l'impression définitive, il faut, autant (|ue possîbte, 
qu'elle résume toute la force de l'argifmentatiofi , et 
qu^elîe produise utte émotion profonde : elle doit maî- 
triser tout ensemble la raison et le cœur. 

Pour atteindre ce double but , la péroraison , dans le 
gevnre judiciaire , se compose' hatbHueHemetil de deux 
parties distinctes : la récapitulation et la péroraison 
proprement dite. 

La réeapHulation reproduH sommairanent les preuves 
les plus importantes, qu'elle fortifie par un choix habile 
et par un tissu serré, qu'elle renouvelle, pour ainsi 
dire , par le tour imprévu ^'dle leur donne : « On « 
surtout besoin, dît Cicéron, pour ces résumés, de varier 
les formes et les tournures du style. Au lieu de faire 
vous-même rmumération^ de rappeler ee que vous avez 
dit , et en quel; lien vous l'avez dit , vous pouivez en 
charger quelque autre personnage ou quelque objet 
inanimé que vous mettez en scène. » Si la récapitulatiou 
n'usait pas de c^ artifices- de forme el*de lafiigi»ge^ *, si 
elle ne trouvait pas , datïs les secrets^ de l'arfî oratoire , 
les moyens de donner à ce qui a été dit une force plus 
expressive, ce serait une redite et non un ren^fort^ eUi^ 
nuirait au Keu d'être wtite, elle recomraeneerait le d«»- 
cours au lieu de le compléter. La récapitulation convient 
aussi au genre délibératif pour résumer les motifs de 
décisioR, et dans le genre démonstratif pour reproduire 

*9 
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RYec phis de vivacité les raisons de blâmer ou de 
louer *. 
I^ péroraison proprement dite est destinée à pro- 

I Je citerai ici nne récapîtaUdon qui appsrtient an genre dé- 
monstratif; eUe est tirée d'un pamphlet dirige contre les Guises et 
surtout contre le cardinal, à la date de iSSq, inunédiatemcnt après 
l'aflàiiv d'Amboise. Cette remarytaMe philippique a été insérée en 
entier dans l'Histoire de Régnier de la Planche, qui est vraisem- 
hlablement aussi l'auteur de ce manifeste politique : « Cest à toy , 
Cardinal, plus rouge de notre sang que d'antre teinture, c'est, 
dis- je k les parjures et desloyautez^ à ton ambition et avarice, à la 
furie <le tes fvères , exécuteurs de tes maudites et sanglantes entre- 
prinses , auxquels la France redemande la vie de tant de gentils- 
hommes et grands seigneurs que tu as enToyez À la boucherie en 
Italie, en Allemagne, en Corsègue, en Escosse; bref en toutes les 
parties du monde : et nommément c'est à toi qu'elle redemande 
l'un de ses prince», feu Monseigneur d'Enghuien, cruellement occis 
à Toccasion de tes maudits conseils. C'est k toj qu'elle redemande 
par mesme raison les fronlières de Champagne, de Bourgogne, de 
Lyonnais , de Danphiné et ProTen<» , puisque tu l'as amenée en 
nécessité de s'en dévestir, car elle dit, devant Dieu et les hommes, 
que c*est loy qui as , contre Dieu et raison , obligé la simplicité du 
feu Roy son maistre à la peine d'un parjure ; que c'est toy qui as 
consumé et baigné en sang Tlialie, par la conjuration avec les 
neveux des deux papes , que c'est toy qui nous as fait voir , a%ec le 
grand opprobre de la France, ce qoe jamais on n'avait vu, c'est 
k savoir le Pape, le Turc et le Fiançais conjoincts à la poursuite 
d*une mesme querelle : c'est de toy que se plaignent tant de pauvres 
esclaves de fout sexe, ordre et qualité surprins es rivages d'Es- 
pagne, de Provenée et d'Iialie, par les ennemis de la chrestientc. 
C'est loy qui as divisé les forces de ce royaume pour te faire pape 
et ton frère roi de Sicile, dont, puis après, sont survenus tant de 
malheurs. Cest à toy qu'on demande compte de tant de millions 
d*or, en partie desrobés manifestement et partie employés à ton 
appétit. C*cst à toy que tant de femmes veuves demandent leurs 
matis, tant de maris la chasteté de leurs femmes, tant de pères 
leurs enfants, tant d'orphelins leurs pères et mères, criant juste 
vengeance à Dieu contre toy et contre les tiens, 
c Cest toy, Cartlinal, qui nous as donné ton frère pour second 
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daire une émotion vive et une impression favorable : 
« Réservez pour la péroraison , dit (juintilien , les plus 
vives émotions du sentiment ; c'est alors ou jamais 
qu'il nous est permis d'ouvrir toutes les sources de 
l'éloquence , de déployer toutes les voiles. 11 en est 
d'un ouvrage oratoire comme d'une tragédie -, c'est 
surtout au dénouement qu'il faut émouvoir le specta- 
teur*. » 

L'éloquence judiciaire , chez les anciens , gardait 
pour la péroraison les plus grands effets du pathétique. 
Le barreau moderne est moins véhément , et un avocat 
serait mal venu à déchirer la tunique d'un guerrier 
pour montrer ses cicatrices, ou à faire intervenir une 
famille éplorée. Les causes qui se plaident au palais ne 

roy sous ombre de lieutenant gênerai , laquelle ignominie et servi* 
tude, il faut que la saches que jamais la France n'oubliera. C'est à 
toy que le royaume demande son roy avec MM. ses frères et la 
Reine mère que lu nous as ravie. C'e&t toy^ qui, pour donner aU" 
tborité ans édits que tu forges chaque jour à ton appétit , n'abuses 
pas seulement du nom du Roy , mais aussi des principes du sang 
comme s'ils avoyent esté prt'sens à l'expédition des e'dits et lettres 
patentes que tu bastis avec tes complices, estant assis an lieu du- 
quel tu as débouté ceux auxquels il appartient d'y esire atvant nul 
autre. C'est à toy qu'elle demande la couronne d'^Escosse perdue 
par ton outrecuidance desmesuree. C'est de toy que se plaignent 
les cours et parlements, lesquels tu as desbonorez et dégradez et 
eschaffaudez en toute sorte. Car c'est toy qui as amené en France 
ce»te coustunie de faire mourir les homme» secrètement sans forme 
niiîgure de procès; qui as changé et rechangé toute p<dice et remply 
les parlements de plusieurs infasmes et deshonnestes personnes 
attitrez à exécuter tes volontez; qui as desappointé les fidèles ser- 
viteun du Roy pour appointer tes complices. Bi'ef c'est toy mal- 
heureux duquel nos ancestres se plaignent aujourd'Iuiy en leur» 
sépulchres de ce qu'il n'y a bonne loy ni ordonnance qui ne soit 
vilainement et effrontément foullée aux pieds par toy et par ceux 
de ta faction. » • 
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comportent pas , en général , ces grands mouvements : 
cependant , lorsque le sujet s'y prête , la passion se 
déploie fUm librement , et s^anime davantage dans la 
péroraison. 

Le théâtre nous offre quelquefois , dans certains dis- 
cours 5 qu'on peut rapporter au genre délibératif des 
péroraisons vraiment pathétiques , telles que celle du 
vieux Lusignan , lorsqu'il essaye de ramener Zaïre à la 
foi de ses pères , ou celle de Burrhus , lorsqu'il détourne 
Néron du meurtre de Britannicus . 

«i Non , ou vous me croirez , ou bien do ce malheur 
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur : 
On ne me verra poînl survivre à voire gloire. 
8i vous allez commettre une aetion si noire , 
Me voilà prêt , Seigneur ; avant que de partir 
Faites percer ce coeur qui n'y P^ut consentir x ■ 
Appelez les cruels qui vous l'ont iospinée : 
Qu'Us viennent essayer leur main mal assurée... » 

Les belles péroraisons abondent dans les discours 

que nous a légués l'antiquité ^ sans parler des orateurs 
dans tous les genres , les historiens nous en présentent 
un grand nombre, remarquables par la vivacité du 
tour, rémotion du sentiment et l'énergie de l'expres- 
sion. Un seul trait suffit souvent pour remplir Tàme des 
plus généreuses passions, comme, par exemple, lorsque 
Galgacus conclut son discours par cette pensée, qui, 
en évoquant le passé et l'avenir de la Bretagne , com- 
mande à ses défenseurs le sacrifice de leur vie : 
« Proindè ituri in adem et majores vestros et posieros 
cogitate, » 

L'éloquence religieuse, cette gloire des temps mo- 
dernes , surpasse , par la magnificence , le pathétique et 
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ronction de ses péroraisons, les gliisbeftux monuments 
de l'éloquence judiciaire et politique. Le choix serait 
difficile entre tant de chefs-d'œuvre. On sait par cœur 
les belles péroraisons des oraisons funèbres de Bossuet. 
M. Le Clerc a cité^ dans sa Rhétorique, celle du sermon 
prêché par saint Vincent de Paul en faveur des enfants 
trouvés. Cet habile critique la regarde comme le modèle 
des péroraisons pathétiques * . 

Je citerai comme modèle d'onction la péroraison de 
la seoHide honiélie de saint Bernard en l'honneur de 
la Vierge : daris ce morceau remarquable, la récapitu- 
lation fhit corps avec la péroraison , et , à ce titre , il 
peut servir de modèle : 

« Le nom de la Vierge était Marie. Ajoutons quelques 
mots sur ce nom qui signifie étoile de la mer, et convient 
parfkitetiieut à la Vierge qui porta Dieu dans son sein. 
C'est avec raison qu*on la compare k un «astre ; tar de 
même que l'étoile envoie ses rayons sans être altérée , 
la Vierge enfante un fils sans rien perdre de sa pureté. 
Le rayon ne diminue pas la clarté de l'étoile , de même 
que le fils n^enlève rien h l'intégrité de la Vierge. Elle 
est donc cette noble étoile de Jacob doilt le rayon illumine 
l'univers entier, dont la splendeur éclaire lefe hauts lieux 
et pénètre les abtittes. Elle parcourt la terre , échauffe 
les âmes plus que les corps, vivifiant les vertus et con- 
sumant les vices. Elle est cette étoile brillante élevée 
au-dessus de la mer immense , étincelante de vertus , 
rayonnante d'exemples. Oh ! qui que tu sois , qui com- 
prends que dans le cours de cette vie tu flottes au milieu 
des orages et des tempêtes plutôt que tu ne marches sur 
la terre , ne détourne pas les yeux de cette lumière , si 

I Yoy. pag. 148, (>* édit. 
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tu ne veux pas être englouti par les Qots soulevés. Si le 
souffle des tentations s'élève , si tu cours vers les écueils 
des tribulations , lève les yeux vers cette étoile , invoque 
Marie. Si la colère ou Tavarice , ou les séductions de la 
chair font chavirer ta fréle nacelle , lève les yeux vers 
Marie. Si le souvenir de crimes honteux, si les remords 
de ta conscience , si la crainte du jugement t'entraineiit 
vers le gouffre de la tristesse, vers Tablme du désespoir, 
songe à Marie : dans les périls, dans les angoisses, dans 
le doute , songe à Marie , invoque Marie ; qu'elle soit 
toujours sur tes lèvres , toujours dans ton cœur ; à ce 
prix , tu auras l'appui de ses prières , l'exemple de ses 
vertus. En la suivant, tu ne dévies pas ; en l'implorant, 
tu espères ; en y pensant , tu évites l'erreur. Si elle te 
tient la main , tu ne peux tomber -, si elle te protège , 
tu n'as rien à craindre ; si elle te guide, point de fatigue, 
et sa faveur te conduit au but, et tu éprouves' en toi- 
même avec quelle justice il est écrit , « et le nom de la 
vierge était Marie. » 

L'éloquence académique , qui appartient exclusive- 
ment à la France et qui se rattache au genre démon- 
stratif, pourrait nous fournir de nombreux exemples 
de l'art de terminer avec convenance et mesure des 
discours dans lesquels la passion vient plutôt de l'esprit 
que du cœur, et où l'intelligence s'anime par les inspi- 
rations du bon goût, qui a aussi sa religion, c'est-à-dire 
l'amour désintéressé du beau et du vrai. .Nous n'avons 
rien de mieux à faire que de transcrire ici les dernières 
pages de l'Éloge de Montaigne, brillant début d'un 
écrivain qui , par une heureuse innovation , devait 
porter l'éloquence dans la chaire du professeur, comme 
prélude aux succès de la tribune politique. Nous y 
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trouverons , sous une forme ingéijie(ïse et vive , selon 
le précepte de Cicéron , une récapitulation qui résume 
le sujet, et une péroraison qui se rapporte à la situation 
personnelle de Ton^sgr : 

« Montaigne , te croyais-tu destiné à tant de gloire , 
et n'en serais-tu pas étonné? Tu ne parlais que de toi , 
tu ne voulais peindre que toi ; cependant tu fus notre 
historien. Tu retraças , non les formes incertaines et 
passagères d^ la société, mais Thomme tel qu'il est 
toujours et partout. Tes peintures ne sont pas vieillies 
après trois siècles; et ces copies, si fidèles et si vives, 
toujours en présence de l'original qui n'a pas changé , 
conservant toute leur vérité , n'ont rien perdu de leur 
éclat , et paraissent môme embellies par l'épreuve du 
temps. Ta naïve indulgence , ta franchise et ta bon- 
hommie , ont cessé depuis longtemps d'être en usage : 
elles ne cesseront jamais de plaire , et tout le raffine- 
ment d'un siècle civilisé ne servira qu'à les rendre plus 
curieuses et plus piquantes. Tes remarques sur le cœur 
humain pénètrent trop avant pour devenir jamais 
inutiles. Malgré tant de nouvelles recherches et de 
nouveaux écrits, elles seront toujours aussi neuves 
xjue profondes. 

« Pardonne-moi d'avoir essayé l'analyse de ton gé- 
nie , sans autre titre que d'aimer tes ouvrages. Ah ! la 
jeunesse n'est pas faite pour apprécier dignement les 
leçons de l'expérience, et n'a pas le droit de parler du 
cœur humain, qu'elle ne connaît pas. J'ai senti cet 
obstacle : plus d'une fois j'ai voulu briser ma plume, 
me défiant de mes idées , et craignant de ne pas assez 
entendre les choses que je prétendais louer. La supé- 
riorité de ta raison m'effrayait , ô Montaigne ! Je dé- 
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sespérais de pouvoir Atteindre si haut. Ta siiiiplkH4ié , 
ton aimable naturel m'ont rendu la confiance et le 
courage : j'ai pensé que toi-^mème » si tu pouvais sup- 
porter un panégyrique, tu ne te plaindrais pas d'y 
trouva {dus de bonne foi que d'éloquence , plus de 
candeur que de talent; » 
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ÉLOCUTION. 



XV. 

28. •'^ De Véhcution el du styk'. 



14 » 



Lorsque les matériaux d'ua sujet ont ete trouves^ 
choisis et disposés , il «.reste à les produire : dans les 
œuvres WAéraires , ce dernier travail est rélocution. 
L'étocution est donc la producti<Hi de la pensée par la 
parole. 

Le poète qui a dit : 

D€;s couleurs du sujet je teinditii mon langage , 

a heureusement ^primé la loi fondamentale de 
rélocution. 

Le style n'est pas rélocution elle-même , il est en la 
^ysionomie : il résulte de Tordre et du mouvement des 
idées , du choix et du tour des expressions. Le style vrai- 
ment digne de ce nom n'exprime pas seulement , il peint 
et grave la pensée, 

« Les ouvrages bien écrits , dit Buffon , seront les 
seuls qui passeront à la postérité. La quantité des con- 
naissances , la singularité des faits , la nouveauté même 

I Nous reportons le n^ 37 du Programme qui «oncerne rAction 
apric les chapitres consacrés à TËlocation. Cet ordre que Tusage a 
consacré nous parait légitime. On peut dire en faveur de Finnova* 
lion du Frogi-ammO) que les conseils sur le de'bit oratoire peuvent 
sei-vir d^introducciôn aux règles de re'IocuUon^ paiiqu'il est bon de 
savoir, avant de parler, quels sont les moyens mat^friels qai peuvent 
donner plus de relief à la parole ; mais il est plus important, avant 
de songer à parler , de connaître les lois et les ressources du lan- 
gage. L'ordre naturel est , à notre avis, l'e'tude du sujet, la dispo- 
sition des parties , l'expression et le débit. 
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des découvertes ne sont pas de sîlrs garants de Timmor- 
talite ; si les ouvrages qui les contiennent ne roulent 
que sur de petits objets , s'ils sont écrits sans goût , sans 
noblesse et sans génie , ils périront ^ , parce que les 
connaissances , les faits et les découvertes s'enlèvent 
aisément , se transportent et gagnent même à- être mises 
en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses sont 
hors de Thomme : le style est Tbomme même. » 

Ce mot tant cité et quelquefois altéré de Buffon : « Le 
style est Thomme même, » veut dire qu'il manifeste la 
nature propre de l'intelligence qui le produit. La pensée 
est pour ainsi dire générale et impersonnelle, elle 
relève de l'humanité ; le style relève de l'homme seul 
et l'exprime. 

La physionomie de la pensée est le signe et la mesure 
de l'intelligence : la même idée est ou vulgaire ou noble , 
selon la vulgarité ou la noblesse de l'esprit qui la met 
en œuvre. L'intelligence est comme le moule de la 
pensée -, elle est l'ouvrière qui rehausse ou qui déprécie 
la matière qu'elle a reçue. 

La beauté du style est le privilège des grands esprits, 
mais les intelligences supérieures elles-mêmes ne jouis- 
sent pas de ce privilège à titre gratuit. L'exercice du 
travail et l'application du goût en sont la condition et 
la garantie. On peut corrompre les plus beaux dons 
de la nature par la négligence et les caprices déréglés. 
Les titres du style sont la convenance et la pureté du 
langage ; or on ne peut arriver à la convenance qu'en 
méditant profondément son sujet', et en attendant 

I Dans ce passage peu charitable, BulTon fait allnsion à son col- 
laboiateur Daubenton. 

3 , TiavaiUez & loisir, quelque ordre qui vous pressMS. BoiL^ 
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pour produire que le fond de la pensée en ait déterminé 
la forme, et on n'atteint la pureté que si on respecte les 
traditions dans l'emploi des mots consacrés^, et les 
procédés légitimes dans le remaniement et le rajeunis- 
sement des parties du langage qui ont faibli ou qui se 
sont flétries. 

Les langues sont dans un perpétuel travail d'enfan- 
tement pour répondre aux besoins de la pensée : elles 
ne se fixent définitivement que dans leurs caractères 
généraux et non dans leur vocabulaire qui s'épuise , s'il 
ne s'alimente. 

Les moyens de recrutement pour le langage sont 
d'abord la reprise des mots et des tournures délaissés 
par caprice et par oubli. L'étude des vieux auteurs , qui 
sont de grands écrivains , révélera des richesses en- 
fouies. Lisez Âmyot , Montaigne , Rabelais , Villon , 
Marot , et vous retrouverez des mots et des tournures 
antiques qui exprimeront merveilleusement des pensers 
nouveaux. Prenez ces vieux auteurs non pas comme 
modèles , mais comme mines et carrières ; vous retrem- 
perez ainsi la langue , et vous ne ferez pas de {lastiches -, 
le pastiche est recueil de l'archaïsme. 

Les langues étrangères peuvent aussi , mais avec 
mesure , nous faire quelques restitutions, et les anciennes 
des prêts nouveaux. 

Mais le recrutement de la langue littéraire se fera 
surtout par la langue populaire , et les langues spéciales 
des arts et de la science^ : car dans la langue vulgaire , 

I Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus dî\in 

Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. Boil. 

'i Voici ce que dit Montaigne à ce sujet : « En nostre langage , je 
treuve assez d'estoffe, mais un peu faiilte de façon : car il n'est rien 
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comme dan» ces idûnnes q[)écmiix des ar Liste» et des 
savants ^ les mots missent des besoins de la pensée ac- 
tive en plein exercice, et reçoivent vnc emftfeinte 
vivante de la vie onèBie de Tiat^i^nce. 

Il y a encore un art dont Terni^ n'est pas la 
moindre ressource du langage , c'est de rajeunir tes 
mois , et de les renonvder , pour aîasi dire, par des 
alliances imprévnss^ 

C'est faute de connaître ces riches ressowees , c'est 
par ignorance et paresse <pie les écarivains accuaeiH l' in- 
digence de la langue , et qu'ils lui prêtent la fai l poe ri- 
chesse de hsnrs baiiiarismea. 

Eh cpioî ! pourraît-on leur dire : vous aves sons btmain 
de vieux auteurs qui ab<»âent en expression pitto- 
resques,, en tourMipes hardies ; vous a^ea la soùree non 
tarie des langea ancienn/sa qui ont beaucoup donné à 
la vôtre, et qui nedemandei^ pas mieux ({oe de l'emi- 
chîr enc(»re; rm» awz pires de vous ce grand nomea^ 
dateur qisi a reçu d'Adam son privilège^ le peuple<pii 
erée sous l'inspiratioB du bon sens et de la nécessité , le 
peuple qae Math^be prenait pour arbitre, comiac.^ 
consultait sa servattte avec succès , et vous allez vous 
cféef un idiome i part, entendu et goûfeé seulement de 
<plek]ues adeptes , et pour frapper les yeux vous cher- 
chez dans les rêves de votre imagination des méta- 
phores étranges , et vous déna^turez ,. vous toinrmeiitez , 
vous galvanisez ce beau langage «p'il faut seuleaieiiit 

qu'on n€ feisc du jargon de nos chasses et de nostre guerre , qui est 
tin généreux Un'ein ^ emprunter ; et les formes de parler, comme 
les herbes , s^aniendent et fortifient en les transplantant. » 

Ets,^ liv. III, ch. 5« 
4 .... Si callida verbum 

Rcddiderit junctura novum. IToR. 
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entretenir et vivifier par Thabile et discret emploi des 
ressources qui vous sont offertes. 

Ce» tours da force ^ ces étrangetés^ cette parure es- 
travag^Bte accusent deux eho^ea » Tignorance de latra^- 
ditiou , le. défaut d'étude et d'observatioa , et «tf rtoufc la 
productioo prématurée de la peasé^. Je dia airec aasur 
rauce ^e si oo cberehe le nouyeiiu dass rétrange , que 
si on pare son style de fleurs artiScieUes, que si on 
raSfaie sur les mots et sur tes figiures, cpa» si on feafipe 
jEort au lîeu de frsq^kper juste, que st oa substilae \b frateas 
à Tharmonie^ et Tenluniftare à laoouteiir, c'est qu'on 
produit avafirf; tenue , c'est qu'on n'attend pas te point 
de «aaturité qui donne auii œuvres de l'esprit , te par- 
fum > la couleur et la durée. 

29« — QueUes sont ks qualiUs essentielles du sUfle ? 

Le style doit être approprié à la nature du sujet \ mais 
sur quelque matière qu'on écrive, le langage devra être 
pur, clair, précis, naturel, noble et convenable. Ce sont 
là les qualités essentielles du style. 

La pureté consiste dans remploi des mots consacrés 
par l'usage ou légitimés par l'analogie , et dans l'obser- 
vation des règles de la ayntase granimatioale. l^ défaut 
contraire à la pureté est: l'iiUGorreetioiH qui a Ud» doulaie 
principe ,. le barbarisma et le isolécisme., c'est^-ànlire les 
mots étrangers à la laugue et les loeutioos. vicieusas^. Ces 
deux chefs ont de nombeeuaes dépendances , mais le^ 
nombre ne saurait les. auti»iaer : 

lion esprit n^a4m«t pos un pompeux barbarisme , 
Ni d'un ver& ampoulé l'org^iUenx solécisme. 

La propriété du langage , c'est-à-dire l'emploi des 
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mots dans leur véritable acception , est une troisième 
condition de la pureté du style, ou plutôt on peut consi- 
dérer l'impropriété des termes comme une variété du 
barbarisme , puisque les mots ne font parUe du vocabu- 
laire qu'avec un sens déterminé. Pris à contre-sens , ils 
deviennent étrangers et par conséquent barbares. 

le purisme , qui tient de la superstition et qui en- 
gendre l'intolérance en matière de langage, est né des 
scrupules exagéçrâde pureté. J. J. Rousseau a donné 
* «es casuistes du pStegtisme une leçon judicieuse, qu'il 
ne faut pas cependant pr^înire à la lettre , lorsqu'il a dit : 
« Toutes les fois qu'à l'aide^sm solécisme je pourrai 
me faire mieux entendre , ne peiwSxspas que j'hésite. ,. 
Montaigne, ce grand malti* dankl'art d'écrire, 
semble de son côté amnistier le barbarismX « C'est, dit- 
il , aux paroles à servir et à suivre , et que\ gascon y 
arrive , si le français n'y peut aller. » Ces deu^utades 
d écrivains renommés n'ont de portée que cW le 
purisme, et ne sauraient autoriser aucune infra\ion à 
la loi que Boileau a si bien promulguée : 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 

«ans vos ph« grands excès vous soit toujouK sacrée. 

La clarté est la ti-ansparence du langage qui doV 
laisser voir les idées sous les mots. Tout ^ qui% Ji 
peut devenir clair, et gagne en force ce qu'il reA^ 
lumière. « Ce n'est pas assez , dit Quintilien, que l'au7 
teur puisse nous entendre , il faut qu'il ne puisse m 
aucune manière ne pas nous entendre. ,, La clarté tiX 

à Ln r"i ^"^ '^ ' *" '^'"^ ^"^ expressionsïet 
â la disposition des membres de la phrase t 

Le défaut opposé à la clarté est l'obscurité qui naît JL 
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la confusion des idées, de raffèctation du langage et de 
la complication de la période. « Est-ce un si grand mal ^ 
dit La Bruyère , d'être entendu quand on parle et de 
parler comme tout le monde ? » 

Si ton esprit veut cacher 

Les belles choses qu'il pense > 

Dis-moi qui peut t'empêcher 

De te servir du silence ' ? » 

Observons cependant que la clarté est une qualité 
relative , et que bon nombre d'écrivains accusés d'ob- 
scurité seraient fondés à demander à ceux quj, ne les 
comprennent pas : <( A qui la faute ? » 

Fontanelle, dans sa réponse au cardinal Dubois, qui 
venait de prendre place à l'Académie française , avait 
dit : « Yous communiquez sans réserve à notre jeune 
monarque les connaissances qui le mettront un jour en 
état de gouverner par lui-même : vous travaillez de tout 
votre pouvoir à vous rendre inutile. » Un critique bien- 
veillant corrigea la phrase de Fontenelle dans l'inten- 
tion de la rendre intelligible , et il substitua utile à 
inutile. Fontenelle n'était pas obscur , mais le critique 
était obtus *, il n'avait pas saisi la finesse de la pensée de 
l'orateur , et il lui prêtait généreusement de son crû une 
outrageuse banalité. En général, il suffit d'être fin ou 
profond pour paraître obscur à certains esprits. 

L'obscurité est le vice ou le déguisement de la fai- 
blesse , le malheur des esprits mal faits ou la ressource 
des charlatans ; la clarté est la vertu des esprits droits 
et sincères ^ dans sa perfection , elle produit la netteté 
que Yauvenargues a si bien définie : le vernis des 
maîtres. 

I JMajrnard y cité par M. Le Clerc, page i6i. 
Cours de Littér. 10 
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La précision consiste à ne rien dire qui soit superflu , 
en disant tout ce qui est nécessaire à la clarté et à 
rélégance du langage. Lorsque le style est arrivé à la 
précision, on n'y peut rien ajouter sans Taffaiblir, on 
n'en peut rien retrancher sans l'obscurcir. Il ne faut 
pas confondre la précision et la concision : la précision 
dessine exactement la pensée , la concision tranche 
datis le vif*, Tune dit tout, l'autre laisse à deviner ou à 
désirer. La précision ne se concilie avec aucun des 
vices de la pensée ni du langage ; la concision , voisine 
de Tol^urité, n'exclut pas toujours la prolixité. On 
peut être avare de mots et prodigue de détails surabon- 
dants. Tacite est précis. Perse est concis, Sénèque 
est concis et prolixe , car il écourte l'expression et il 
délaie la pensée. L'abondance de Cicéron s'éloigne sou- 
vent de la précision -, la précision deDémostbène n'enlève 
rien à la clarté ; Bossuet ne cesse jamais d'être précis, 
même lorsqu'il est magnifique. 

La précision est le rapport exact de la pensée et des 
mots : le vice opposé à cette qualité , ou la diffusion , 
multiplie les paroles sans rien ajouter à la pensée ; le 
vers suivant de Voltaire la caractérise heureusement : 

Un déluge de roots sur un désert d'idées. 

(( Le naturel, dit M. Andrieux S est la vérité des 
expressions^ des images, des sentiments, mais une 
vérité parfaite , et qui parait n'avoir coûté à l'écrivain 
aucune peine , aucun effort ; la moindre affectation 
détruit ce naturel si précieux : dès qu'une expression 
recherchée , une image forcée , un sentiment exagéré 
se présente , le charme est détruit. » 

I Leçons professées à l'Scole Polytechnique. 
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Le désir de toujours briller, le soia , comme disait 
Rivarol, de faire un sort à chaque mot, à chaque phrase, 
est ce qu'il y a de plus contraire au naturel. Il y a des 
auteurs qui se tourmentent 

Du scrupule insensé 
De ne penser jamais ce qu'un autre a pensé. 

Ceux-là n'atteindront jamais le naturel, pas plus que 
les dédaigneux dont parle Le Sage , qui se croiraient 
déshonorés s'ils disaient, comme le. vulgaire : Les inter- 
mèdes embellissent la comédie , et qui trouvent mieux 
de dire : Les intermèdes font beauté. Le plus sûr moyen 
d'écrire naturellement , c'est de méditer mûrement 
avant de produire , et de n'écrire que lorsque le besoin 
d'exprimer sa pensée est devenu irrésistible ; aloi*s elle 
coule de source , et n'a pas besoin , lorsqu'elle se pro- 
duit, de recevoir les coups du marteau de Chapelain, 
ni de passer sous le laminoir de Fontenelle ou par 
l'alambic de Marivaux. 

« L'effet du naturel, quand il est porté à la perfection, 
est de faire croire que l'ouvrage n'a, pour ainsi dire, 
rien coûté à l'auteur : on se figurerait , à le lire , qu'on 
va soi-même en faire autant -, mais qu'on essaye, et l'on 
verra combien il est difficile d'atteindre ce qu'on croyait 
si près de soi. Ce naturel précieux est le fruit d'un 
jugement mûr et d'un goût exercé : . les jeunes gens 
surtout , lorsqu'ils commencent à essayer leur, talent , 
sont sujets aux défauts opposés : ils tombent dans 
l'exagération, dans l'affectation, dans l'abus de l'esprit; 
ils font de grands effbrts et se donnent la torture pour 
produire des compositions forcées et défectueuses. Il en 
est de l'exercice de la pensée à peu près comme des 

*10 
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exercices du corps : quand on commence à apprendre 
Tescrime, la danse, Téquitation, on emploie presque 
toujours trop de force, on fait de trop grands mouve- 
ments, et Ton réussit moins en se donnant plus de 
peine ^ » 

Voici encore un bon conseil : « Si j'étais du métier, 
dit Montaigne, je naturaliserais l'art, autant comme ils 
artialisent la nature. » 

La noblesse peut être considérée comme une des 
qualités essentielles du style , s'il est vrai , comme Ta 
dit Boileau , que 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

On y arrive, même dans le genre simple, en évitant les 
termes bas et grossiers. Les écrits où les mots de cette 
espèce seraient indispensables ne sont pas du ressort 
de la critique. 

La variété et la convenance sont encore des qualités 
essentielles du style : 

Un style trop égal et toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endorme. 

Sénèque, qui procède toujours par antithèse , fatigue 
par le scintillement continu de son style ^ Balzac tombe 
dans le même défaut, par la monotonie de ses périodes 
pompeuses^ Thomas, constamment tendu, lors même 
qu'il n'est pas emphatique , lassé bientôt l'admiration 
qu'il excite d'abord ^ mais il n'y a point d'uniformité 
plus fastidieuse que celle de Claudien , toujours sonore 
et vide. 

La convenance est la proportion du style à la matière 

1 Andrieux. 
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qu'on traite. Cette qualité est le complément et le relief 
de toutes les autres. Si le ton n'est pas en rapport avec 
le sujet 5 si l'analogie ne subsiste pas entre la forme et 
le fond, le goût, blessé de cette discordance, s'armera 
de rigueur contre l'ensemble d'un ouvrage qui, malgré 
la beauté des idées et même du langage , laisserait en 
souffrance le plus impérieux de ses besoins. 

La convenance du style est le principe de la division 
en trois genres adoptée par les rhéteurs anciens , et 
dont nous devons dire quelques mots. 
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XVL 

30. — De l'ancienne division des trois genres de 

Style, 

La division du style en trois genres , le simple , le 
tempéré et le sublime , répond aux divers degrés d'élé- 
vation dans le langage. On peut les comparer aux clefs 
dans la musique. Ce qui les distingue souverainement , 
c'est la difiTérence du diapason. 

Le ton est donné par la disposition de Fesprit en 
présence du sujet, et le caractère général de l'expression, 
par le ton dominant. Le langage s'élève ou s'abaisse 
avec la pensée •, il s'anime par la passion , il se colore 
par l'imagination, et il est simple, tempéré ou sublime, 
selon le degré qu'il atteint. 

Cette distinction n'a point d'autre base, et, lorsqu'on 
essaye d'assigner les caractères spéciaux de chacun de 
ces genres, il est difficile de les maintenir avec exac- 
titude et de fixer une limite rigoureuse. Les conver- 
sations , les lettres , les mémoires , se tiennent habituel- 
lement dans le genre simple , quoique , par occasion , 
ils puissent s'élever au delà ; le genre tempéré réclame 
l'histoire , le roman , le discours public , sous presque 
toutes les formes *, les grands mouvements de la passion, 
les hautes méditations de la philosophie religieuse , les 
inspirations du génie poétique , appartiennent au genre 
sublime ; mais il y a peu d'ouvrages de quelque étendue 
dont le style soit exclusivement renfermé dans une 
seule de ces classes. 

Madame de Sévigné , qui reste généralement dans la 
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familiarité du genre simple, s'élève au genre tempéré 
lorsqu'elle raconte , par exemple , la mort de Vatel ^ son 
langage est sublime comme sa pensée, si elle décrit la 
douleur de madame de Longueville , ou si elle se livre 
aux réflexions que lui inspire la mort de Louvois. 

Voici , d'après Cicéron , les caractères généraux de 
ces trois genres, entre lesquels, du reste, il n'établit pas 
une ligne de démarcation telle, qu'ils ne puissent se 
trouver réunis dans une même composition. 

Le genre simple n'est pas asservi à la régularité des 
nombres*, sa démarche est aisée et familière : l'abandon 
qui lui convient se concilie avec la grâce , grâce natu- 
relle qui exclut toute recherche de parure. Il sera sobre 
dans l'emploi des figures , et se gardera bien soit d'évo- 
quer les morts, soit de faire parler les êtres inanimés. 
Les lettres de Voltaire sont des modèles du genre 
simple. 

Le ton moyen, ou le genre tempéré, appelle tous les 
ornements, et reçoit toutes les fleurs du langage : ce 
qui le distingue, c'est l'art de plaire ^ il ne prétend ni à 
rénergie ni à la véhémence, et son caractère est la 
douceur. Les discours de d'Aguesseau sont, dans notre 
langue, ce qui peut donner l'idée la plus exacte du 
genre tempéré. 

Le ton élevé , ou le genre sublime , se pare de toutes 

les richesses, s'arme de toutes les forces du langage ^ il 

a l'énergie de la pensée , la véhémence de l'expression , 

' la majesté des figures. Les harangues de Démosthène 

appartiennent au genre sublime. 

L'abus .du genre simple conduit à la bassesse^ du 
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genre tempéré , à la manière ^ du genre sublime , à 
l'emphase. 

Il convient d'énumérer ici les qualités particulières 
qui , en se mêlant aux qualités essentielles, diversifient 
le style , et dont quelques-unes sont affectées spéciale- 
ment par les rhéteurs à l'un des genres que nous ve- 
nons de caractériser. 

La simplicité du langage se sent plus facilement 
qu'elle ne se définit ; elle tient au tour aisé de la phrase 
et au naturel de l'expression : elle convient surtout 
lorsque la pensée est ou familière ou subliftie ; sublime , 
elle n'a pas besoin d'ornements ; familière , elle les 
repousse, La brièveté convient également au familier et 
au sublime de la pensée : les extrêmes se rencontrent 
en ce point, et on doit également ménager les mots 
lorsqu'on a peu de chose à dire, et lorsque les choses 
parlent d'elles-mêmes. 

La naïveté trouve sa place dans le genre simple comme 
dans le genre tempéré. Dans la naïveté, la pensée ne se 
sépare pas de l'expression ^ c'est une ingénuité de malice 
et d'esprit qui s'échappe sans réflexion, et qui s'exprime 
sans apprêt. Il faut que l'expression soit spontanée comme 
la pensée. 

(( L'élégance , dit Voltaire , est un résultat de la jus- 
tesse et de l'agrément ; » elle consiste à choisir des expres- 
sions polies, châtiées, harmonieuses, et à trouver lin 
tour aisé et noble tout ensemble. On ne l'atteint pas 
sans un dessein de plaire et le soin d'y réussir. C'est 
une parure sans affectation et sans coquetterie, mais 
non sans art. L'élégance appartient surtout au genre 
tempéré : dans le genre simple, elle ne paraît pas encore y 
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dans le genre sublime, elle disparaît sous d'autres 
qualités d'un ordre supérieur. 

La richesse unit l'abondance à l'éclat. Le style 
de Buffon donne une idée de la richesse par l'éclat 
des images, l'abondance des idées et le coloris de 
l'expression. 

La force emploie peu de mots pour exprimer de 
grandes idées -, la vivacité anime et passionne le lan- 
gage , et donne l'impulsion à la force. 

La finesse fait entendre au delà et à côté de ce qu'elle 
dit -, elle procède par allusion , et cache la pensée pour 
mieux la faire voir. La délicatesse est au sentiment ce 
que la finesse est à l'esprit : elle dit avec réserve et 
détour ce qu'elle veut faire eiïtendre 5 . elle exprime 
finement des sentiments tendres, et donne de la grâce 
à réloge. Pascal s'exprime finement lorsqu'il s excuse 
de n'avoir pas eu le temps d'être court. Il y a de la 
finesse dans cette pensée : « Nous promettons selon 
nos espérances, et nous tenons selon nos craintes. )> 
Lorsque Iphigénie s'écrie, en apprenant qu'il lui est 
défendu de revoir Achille : « Dieux plus doux ! vous 
n'aviez demandé que ma vie ! » cette exclamation tou- 
chante est pleine de délicatesse. La plupart de ces qua- 
lités tiennent plus à la pensée qu'à l'expression. 

L'énergie condense la pensée et enfonce , comme dit 
Montaigne, la signification des mots. Tacite est le plus 
énergique des écrivains. Le vice qui confine à l'énergie 
est la dureté. La véhémence est le mouvement rapide 
de la passion -, si on ne la maîtrise pas, on tombe dans 
la déclamation. Dans les grands orateurs on sent une 
force secrète qui modère les emportements de la pensée. 
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La magnificence, qui étale de grandes images et qui ^ 
exprime de nobles sentiments , peut dégénérer en en- 
flure. Le vers que Lemière appelait modestement le 
vers du siècle : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde , 

est un exemple de magnificence, parce qu'il exprime 
une grande idée par de nobles images. On peut en 
dire autant de ce vers de Voltaire dans Alzire : 

Votre hymen est le nœud qui joindra les deux mondes. 

Ces dernières qualités , Ténergie , la véhémence et la 
magnificence, appartiennent au genre sublime. 
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XVII. 

31. — De la Période. 

Une phrase est une réunion de mots formant un sens 
complet. La phrase est simple ou complexe, selon 
qu'elle contient une ou plusieurs propositions. 

Une période est une suite de phrases qui peuvent se 
détacher, mais qui marchent dans un même sens et 
vers un même but. Ce but est l'expression d'une 
pensée unique , composée de plusieurs propositions 
distinctes. 

« L'esprit est souvent la dupe du cœur S » voilà une 
• phrase simple. « Quelque découverte qu'on ait faite 
dans le pays de l'amour-propre , il y reste encore bien 
des terres inconnues , » voilà une phrase complexe. La 
phrase subsiste tant que les propositions qui complètent 
le sens ne peuvent pas se détacher. 

« Ce qui fait que peu de personnes sont agréables 
dans la conversation , c'est que chacun songe plus à ce 
qu'il a dessein de dire qu'à ce que les autres disent , et 
que l'on n'écoute guère quand on a bien envie de par- 
ler. » Cet ensemble de six propositions qui ne peuvent 
se démembrer demeure une phrase, et ne va pas 
jusqu*à la période. 

(4 Les hommes , dit La Bruyère , agissent mollement 
dans les choses de leur devoir, pendant qu'ils se font 
un mérite , ou plutôt une vanité , de s'empresser pour 
celles qui leur sont étrangères , et qui ne conviennent 
ni à leur état ni à leur caractère. » Nous multiplions 

1 La Rochefoucauld. 
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les propositions, mais nous ne sortons pas de la 
phrase. 

« Telèphe a comme une barrière qui le ferme , et 
qui devrait l'avertir de s'arrêter en deçà ; mais il passe 
outre, et se jette hors de sa sphère ; il trouve lui-même 
son endroit faible , et se niontre par cet endroit ; il 
parle de ce qu'il ne sait point , ou de ce qu'il sait mal 5 
il entreprend au-dessus de son pouvoir ] il (désire au 
delà de sa portée 5 il s'égale à ce qu'il y a de meilleur 
en tout genre ^ il a du bon et du louable, qu'il offusque 
par l'affectation du grand et du merveilleux 5 on voit 
clairement ce qu'il n'est pas , et il faut deviner ce qu'il 
est en effet, » Avons-nous trouvé la période ? Je ne le 
crois pas 5 car je vois ici une succession de phrases 
détachées , et non un enchaînement de phrases liées 
et distinctes. 

Dans les exemples précédents, nous n'avons point 
reconnu la période, parce que l'enchaînement était trop 
étroit 5 dans celui-ci , nous ne la reconnaissons pas , 
parce qu'il est brisé. 

Ecoutons maintenant Bossuet : « Vous verrez dans 
une seule vie toutes les extrémités des choses humaines : 
la félicité sans bornes aussi bien que les misères ^ une 
longue et paisible jouissance d'une des plus nobles 
couronnes de l'univers 5 tout ce que peuvent donner de 
plus glorieux la naissance et la grandeur accumulées 
sur une tête, qui ensuite est exposée à tous les outrages 
de la fortune ; la bonne cause d'abord suivie de bom» 
succès , et , depuis , des retours soudains , des change- 
ments inouis 5 la rébellion , longtemps contenue , à la 
fin tout à fait maîtresse 5 nul frein à la licence , les lois 
abolies , la majesté violée par des attentats jusqu'alors 
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inconnus; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de 
liberté 5 une reine fugitive qui ne trouve aucune retraite 
dans trois royaumes , et à qui sa propre patrie n'est plus 
qu'un triste lieu d'exil 5 neuf voyages sur mer, entrepris 
par une princesse, malgré les tempêtes ; l'Océan étonné 
de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers 
et pour des causes si différentes ; un trône indignement 
renversé, et miraculeusement rétabli. » Ici, tout se 
tient et marche avec discipline, mais sans entraves, 
vers un même but : nous avons enfin la période, qui 
se caractérise par un enchaînement, un concours d'idées 
et de propositions distinctes. Dans la phrase , les idées 
forment un tout indissoluble; dans le style coupé, les 
idées se suivent et ne s'enchaînent pas ; dans la période, 
la chaîne est flexible, et le lien qui unit les membres ne 
les asservit pas. 

Dans un discours de quelques pages, Buflfon, répon- 
dant à M. de la Condamine , à l'Académie , a placé une 
des plus belles périodes qu'on puisse citer : « Avoir 
parcouru l'un et l'autre hémisphère , traversé les con- 
tinents et les mers , surmonté les sommets de ces mon- 
tagnes embrasées , où des glaces éternelles bravent 
également et les feux souterrains et les ardeurs du 
Midi ; s'être livré à la pente précipitée de ces cata- 
ractes écumantes, dont les eaux suspendues semblent 
moins rouler sur la. terre que descendre des nues; 
avoir pénétré dans ces vastes déserts, dans ces solitudes 
immenses, où l'on trouve à peine quelques vestiges de 
l'homme, où la nature accoutumée au plus profond 
silence dut être étonnée de s'entendre interroger pour 
la première fois; avoir plus fait, en un mot, par le. 
seul motif de la gloire des lettres , que l'on ne fit jamais 
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par la soif de l'or : voilà ce que connaît de vous l'Eu- 
rope et ce que dira la postérité. » 

La période est une forme admirable du langage, parce 
qu'elle accumule les idées sans les confondre, parce 
qu'elle leur donne plus de clarté par Tordre , plus de 
force par le rapprochement. 

On appelle membres de la période les parties dont 
elle se compose. 

La disposition des membres de la période demande 
beaucoup d'art. La première règle est de les placer, 
sous le rapport des idées, dans un ordre progressif ; et 
sous le rapport des mots , de leur donner une propor- 
tion qui plaise à l'oreille. Pour satisfaire l'esprit, la 
période doit présenter les idées dans une série ascen- 
dante ; et pour satisfaire l'oreille , elle établira entre les 
phrases un rapport qui , sans amener la symétrie , pro- 
duira un rhythme harmonieux. Sur ce dernier point , 
les règles demanderaient, pour être exactes, des détails 
inflnis. Gomme l'oreille est le juge suprême en cette 
matière , le meilleur conseil à donner, c'est d'étudier 
les bons écrivains pour se familiariser avec les formes 
du style harmonieux, et pour y surprendre les se- 
crets du rhythme périodique. La lecture de Massillon, 
de Fléchier, de Bufifon, de J. J. Rousseau, en apprendra 
plus aux hommes de goût que tous les préceptes des 
rhéteurs sur l'étendue des phrases et la quantité des 
syllabes finales. On verra , dans ces écrivains , que le 
rapport naturel des propositions et la variété des coupes 
sont les seules lois qu'ils s'imposent, et que le goût leur 
indique, selon l'occasion, la place des mots et le rapport 
des membres de la période. 
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XVIII. 

I 

32. — De V Harmonie du Slyle el des différentes 

espèces d'Harmonie. 

L'harmonie est le concours des mots choisis et dis- 
posés de manière à satisfaire l'oreille. Elle comprend 
l'euphonie * et le rhythme ; l'euphonie dérive du son 
des mots , et le rhythme , de leur arrangement dans la 
phrase. 

L'harmonie des mots dépend surtout du nombre , de 
la qualité des voyelles et de la souplesse des articula- 
tions. Les sons durs sont produits par le rapprochement 
et la nature des consonnes. Les consonnes gutturales 
et les nasales sont les plus rebelles à l'harmonie. Le 
rhythme résulte de la proportion des membres de la 
phrase et de la place des accents. 

Les langues dans lesquelles dominent les voyelles, 
l'italien , par exemple , et l'espagnol , soiit particulière- 
ment euphoniques. Dans les langues chargées de con- 
sonnes 7 on ne pourra atteindre l'harmonie qu'à l'aide 
du rhythme. 

Le français , sous ce double rapport , tient le milieu 
entre les langues du Nord et celles du Midi. Il n'a pas 
en même quantité les voyelles pleines et sonores des 
unes 9 ni les rudes articulations des autres. 

On distingue deux sortes d'harmonie , Tune , méca- 
nique, et l'autre, imitative. L'harmonie mécanique ne 
s'adresse qu'à l'oreille ^ l'harmonie imitative peint l'idée 
ou l'objet par les sons qu'elle emploie. 

I Boileaun'a recommandé que l'Euphonie dans les vers suivants . 

Il est un heureux choix de mots harmonieux : 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux, ^rt poét. 
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L'harmonie imitative &i de deux sortes : elle peiijt 
ou par la ressemblance des sons, et, dans ce cas, elle 
procède par onomatopée, ou par l'analogie des nombres 
avec l'objet ou le sentiment qu'on veut exprimer. Le 
vers d'Ennius : 

At tuba terrïbili sonitu taratantara dixit. 

est de la première espèce ^ celui de Virgile : 

At tuba terribili sonitu procul aere canoro 
Ingemuit. 

appartient à la seconde. Voici d'autres exemples : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 

est un modèle d'harmonie imitative par onomatopée. 
L'imitation tient à la nature des sons plutôt qu'au mou- 
vement du rhythme. C'est le rhythme , au contraire , 
qui peint la rapidité dans le vers suivant : 

Le chagrin monte en croupe et galope avec lui , 

et la lenteur dans ceux-ci : 

Quatre bœufs attelés , d'un pas tranquille et lent , 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

C'est encore la marche du rhythme qui exprime l'effort 
dans la période qu'on va lire : 

Sur un chemin montant , sablonneux , malaisé 
Et de tons les côtés au soleil exposé , 

Six forts chevaux tiraient un coche : 
L'attelage suait , soufflait , était rendu. 

Ce vers de Saint-Lambert , dans la description d'un 
orage : 

£t la foudre en grondant roule dans l'étendue , 

présente la réunion de l'harmonie imitative par le 
rhythme et l'onomatopée. 
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L'harmonie imitative par onomatopée n'est souvent 
qu'un jeu puéril. Le chevalier Piis, homme d'esprit, 
mais poète médiocre, a fait, sur ce sujet et dans ce 
genre , un poème assez long dont les nombreuses ono- 
matopées prouvent combien est facile cette sorte d'imi- 
tation matérielle. Celle qui procède par l'emploi des 
nombres est le secret des maîtres. 

Les grands écrivains ont souvent employé, outre 
l'harmonie mécanique , qui ne leur fait jamais défaut , 
cette sorte d'harmonie imitative qui consiste dans le 
rapport des nombres avec la pensée. L'art de Fléchier 
l'a trouvée en la cherchant , le génie de Bossuet l'a 
souvent rencontrée sans la chercher jamais. Écoutons 
sur ce sujet Marmontel % qui a traité avec supériorité 
toutes les questions relatives à la prosodie et à l'harmo- 
nie. « On va voir quel effet produisent, dans le style, des 
nombres placés à propos : — « Cet homme , dit Fléchier 
dans Toraison funèbre de Turenne, cet homme que Dieu 
avait mis autour d'Israël, comme un mur d'airain , où 
se brisèrent tant de fois toutes les forces de l'Asie. . . , 
venait, tous les ans, comme les moindres Israélites, 
réparer, avec ses mains triomphantes , les ruines du 
sanctuaire. » Il est aisé de voir avec quel soin l'analogie 
des nombres, relativement aux images, est observée 
dans tous ses repos : pour fonder un mur d'airain , il a 
chcHsi le grave spondée ^ et pour réparer les ruines du 
sanctuaire, quels nombres majestueux il a pris ! Si vous 
voulez en mieux sentir l'effet, substituez à ces mots 
des synonymes qui n'aient pas la même cadence ^ sup- 
posez vieiarieuses à la place de triomphantes ; temple , 
au lieu de sanctuaire : Il venait, tous les ans, comme 

I Eléments de Littérature* 
Cours de Litiér, il 
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les moindres IsrtiélUes, réparer, avec ses mains victor 
rieuses, les ruines du temple , vous ne retrouverez plus 
cette harmonie qui vous a frappé. « Ce vaillant homme, 

• 

repoussant enfin avec un courage invincible les en- 
nemis qu'il avait réduits à une fuite honteuse , reçut le 
coup mortel , et demeura comme enseveli dans son 
triomphe. » Que ce soit par sentiment ou par choix 
que l'orateur a peint cette mort imprévue par trois 
ïambes , « reçut le coup mortel , » et qu'il a opposé la 
rapidité de cette chute , « comme enseveli , ^) à la len- 
teur de cette image , « dans son triomphe , » où deux 
nasales sourdes retentissent lugubrement , il n'est pas 
possible d'y méconnaître l'analogie des nombres avec 
les idées. 

« Bossuet n'a pas donné une attention aussi sérieuse 
au choix des nombres : son harmonie est plutôt dans 
la coupe des périodes , brisées ou suspendues à propos , 
que dans la lenteur ou la rapidité des syllabes ; mais 
ce qu'il n'a presque jamais négligé dans les peintures 
majestueuses, c'est de donner des appuis à la voix sur 
des syllabes sonores et sur des nombres imposants. 

« Celui qui règne dans les cieux , de qui relèvent 
tous les empires , à qui seul appartient la gloire , la 
majesté , l'mdépendance , etc. » Qu'il eût placé Vindé- 
pendance avant la gloire et la majesté, que devenait 
V harmonie ? « Il leur apprend , dit-il en parlant des 
rois , il leur apprend leurs devoirs d'une manière sou- 
veraine et digne de lui. » Qu'il eût dit seulement d'une 
manière digne de lui, ou d*un€ manière absolue et digne 
de lui, l'expression perdait sa gravité : c'est le son 
déployé sur la pénultième de souveraine qui en fait la 
pompe. 



ÉLOQUENCE. 163 

« Si elle eut de la joie de régner sur une grande 
nation , dit-il de la reine d'Angleterre , c'est parce 
qu'elle pouvait contenter le désir immense qui sans 
cesse la sollicitait k faire du bjen. )> Retranchez l'épi- 
thète immense , substituez-y celle d'extrême , ou telle 
autre qui n'aura pas cette nasale volumineuse , l'ex- 
pression ne peindra plus rien. 

c( Examinons du même orateur le tableau qui ter- 
mine l'oraison funèbre du grand Gondé : « Nobles 
rejetons de tant de rois , lumières de la France , mais 
aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douieur 
comme d'un nuage , venez voir le peu qui vous reste 
d'une si auguste naissance , de tant de grandeur, de 
tant de gloire. Jetez les yeux de toutes parts. Voilà tout 
ce qu'a pu faire la magnificence et la piété pour honorer 
un héros. Des titres , des inscriptions , vaines marques 
de ce qui n'est plus-, des figures qui semblent pleurer 
autour d'un tombeau, et de fragiles images d'une 
douleur que le temps emporte avec tout le reste ; des 
colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le 
magnifique témoignage de votre néant. » Quel exemple 
du style harmonieux ! Obscurcies et couvertes de votre 
douleur n'aurait peint qu'à l'imagination ; comme d'un 
nuage rend le tableau sensible à l'oreille. Bossuet pou- 
vait dire : les déplorables restes d*une si auguste, nais- 
sance; mais, pour exprimer son idée, il ne lui fallait 
pas de grands sons -, il a préféré le peu qui reste , et a 
réservé la pompe de Vharmonie pour la nuissance , la 
grandeur et la gloire, qu'il a fait contraster avec ces 
faibles sons. La même opposition se fait sentir dans ces 
mots, vaines marques de ce qui n'est plus. Quoi de plus 
expressif à l'oreille que ces figures qui semblent pleurer 

♦il 
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autour d'un tombeau ! c'est la lenteur d'une pompe 
funèbre. Et qu'on ne dise pas que le hasard produit ces 
effets : on découvre partout , dans les bons écrivains , 
les traces du sentiment ou de la réflexion : si ce n'est 
point l'art, c'est le génie ^ car le génie est l'instinct des 
grands hommes. » 

On n'a pas besoin de dire que le vice contraire à 
l'harmonie est la cacophonie , ni ce qui caractérise la 
cacophonie. Le concours odieux des mauvais sons se 
rencontre quelquefois dans les vers de Voltaire^ il 
abonde dans ceux de Chapelain et de La Motte : il faut 
beaucoup de soin pour l'éviter dans notre langue , et il 
est facile , au contraire , d'y rapprocher les mots de 
manière à épouvanter l'oreille. La meilleure rencontre 
en ce genre est celle de ce bourgeois de Paris , qui , 
impatient dans la journée des Barricades (1648) de 
voir tendre les chaînes qui fermaient alors l'entrée des 
rues , s'écria : « Que ne les tend-on tôt? Qu'attend-on 
donc tant? » Un mauvais plaisant a forgé du même 
style le vers suivant : « Ces cyprès sont si loin qu'on 
ne sait si c'en sont. » 
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XIX. 

33. — Du Style figuré et des Figures. — Des 
Figures de mots et des Figures de pensée. 

On a restreint la signiflcation du mot figures , qui 
comprend toutes les formes de rélocution, aux procédés 
de langage , aux mouvements de pensée et aux tours 
d'expression qui se font remarquer. 

Les figures ne sortent pas des habitudes du langage ; 
elles naissent naturellement des besoins de la pensée et 
de la vivacité de l'imagination. Le style familier les 
admet aussi bien que les compositions les mieux éla- 
borées : c'est seulement de la recherche artificielle des 
figures que Molière a pu dire : 

Ce style figuré dont on fait vanité 

Sort du bon naturel et de la vérité : 

Ce n'est que Jeux de mots , qu'affectation pure , 

£t ce n'est pas ainsi que parle la nature. 

Lorsque Tàme est vivement émue , elle s'écrie , elle 
interroge , elle apostrophe , elle fait parler les vivants et 
les morts, et jusqu'aux êtres inanimés : si l'espîit veut 
rendre certaines images ou exprimer des rapports frap- 
pants , il s'aide de comparaisons , il transporte le sens 
des mots , il en modifie la signification , qu^il resserre 
ou qu'il étend ^ il exprime le contraire de ce qu'il fait 
entendre; il exagère , il atténue , il fait jaillir de rapides 
étincelles du choc des mots et des idées, et, pour pro- 
céder ainsi , il n'a pas besoin d'avoir étudié les leçons 
des rhéteurs. « Je suis persuadé , dit Dumarsais , qu'il 
se fait plus de figures dans un jour de marché à la 
Halle 5 qu'il ne s'en fait en plusieurs jours d'assemblées 
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académiques. » M. de Bretteviile va plus loin : u J'ai 
pris souvent plaisir à entendre des paysans s'entretenir 
avec des figures de discours si variées, si vives, si éloi- 
gnées du vulgaire, que j'avais honte d'avoir si long- 
temps étudié l'éloquence , voyant en eux une certaine 
rhétorique de nature beaucoup plus persuasive et plus 
éloquente que toutes nos rhétoriques artificielles. » 

On entend , en général , par figures certaines formes 
du langage qui traduisent d'une manière frappante le 
mouvement de la pensée et les vues de Tesprit. Ce sont 
des tours particuliers conformes à la nature de rintelli- 
gence, mais qui se font remarquer, parce qu'ils ajoutent 
quelque chose à la pensée, qui subsisterait néanmoins 
sous d'autres formes. 

Les principales figures relèvent de la passion et de 
l'imagination. Par exemple, lorsque l'idée prend la 
forme d'exclamation ou d'apostrophe, cette forme est 
déterminée par le mouvement de l'âme ; lorsqu'au lieu 
de désigner un objet par son propre nom , on substitue 
à ce nom celui d'une des parties de l'objet , c'est que 
cette partie a surtout frappé l'esprit : ainsi , si on dit 
cent voiles au lieu de cent vaisseaux, c'est que les 
voiles représentent plus vivement l'objet qu'on veut 
peindre, et que l'imagination du poète en a été plus 
fortement frappée. 

On divise les figures en figures de mots et figures de 
pensée : les figures de mots sont telles que , si vous 
changez les mots , la figure s'évanouit ^ les figures de 
pensée dépendent uniquement , dit Dumarsais , du tour 
d'imagination , et subsistent , quels que soient les mots 
dont on se sert. 

Les figures de mots sont de quatre espèces : 1 Mes 
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unes, purement grammaticales, portent sur les chan- 
gements qui surviennent dans la forme des mots, 
comme le retranchement ou l'addition d'une lettre ou 
d'une syllabe, la séparation d'un mot en plusieurs par- 
ties ou d'une diphthongue en plusieurs voyelles -, S'* les 
autres regardent la syntaxe des parties du discours , et 
embrassent la suppression d'un certain nombre de 
mots -, des accords en apparence irréguliers-, la substi- 
tution d'un temps à un autre -, 3° d'autres encore sont 
produites par les mots qui sont ou répétés ou placés 
symétriquement , de manière à amener des désinences 
ou des consonnances analogues^ 4"" la dernière classe 
comprend les figures qui modifient ou qui changent 
le sens des mots, et que , pour cette raison , on appelle 
des tropes. Nous aurons à revenir sur ces dernières 
avec quelque étendue. 

Il est bon de dire quelques mots sur les trois pre- 
mières classes de ces figures , sans cependant repro- 
duire toutes les dénominations que les grammairiens 
et les rhéteurs ont imaginées pour noter tous les acci- 
dents de composition verbale , de construction et d'har- 
monie. J'indiquerai seulement celles qu'il n'est pas 
permis d'ignorer. 

Dans la première classe , qui comprend les figures 
purement grammaticales , il faut signaler la syncope , 
qui retranche une syllabe au milieu du mot , et l'apo- 
cope, à la fin. L'addition d'une syllabe qui termine le 
mot s'appelle paragoge. La diérèse divise une syllabe 
en deux, la crase en réunit deux en une seule. La tmèse 
coupe un mot comppsé en deux parties distinctes. 

La seconde classe comprend des figures plus impor- 
tantes , et qui peuvent servir d'ornement dans le lan- 
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gage. V ellipse supprime un ou plusieurs mots' pour 
donner plus de rapidité et d'énergie à Texpression: 

Je Taimais inconstant, qu'eussé-je fait fidèle ? 

Scudéry a dit avec une hardiesse heureuse : 

Comme on voit l'Oeéan recevoir cent rivières , 
Sans être plus enQé ni ses ondes plus ficres. 

La syllepse détruit Taccord grammatical au proGt de 
l'accord logique. C'est ainsi qu'Horace, en parlant de 
Cléopfttre, a dit : 

Fatale monstrum , çuœ generosius 
Perire quaerens. 

Nous faisons une syllepse lorsque nous disons : « La 
plupart des hommes se perdent par ambition. » Racine 
offre un bel exemple de cette figure dans le passage 
suivant d'Athalie , que nous citerons après tant 
d'autres : 

Entre le pauvre et vous , vous prendrez Dieu pour juge , 
Vous souvenant , mon fils , que caché sous ce lin 
Gomme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. 

La substitution d'un temps à un autre prend le nom 
d'enallc^e. En voici un exemple : 

Nunc est bil)endum , nunc pede libero 
Pulsanda teUus , nunc saliaribus 

Ornare pulvinar deorum 

Tempus erat dapibus. Hor. 

1 II y a aussi des ellipses d'itU-es, comme par exemple dans ces 
Ycrs de Molière : 

Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers , 
Des aumônes que j'ai partager les deniers. 
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La Fontaine procède par enallage lorsqu'il fait trotter 
Fimagination de sa laitière : 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon : 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son : 
Il était f quand je l'eus , de grosseur raisonnable , 
J'aurai le revendant , de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable , 
Vu le prix dont il est 

Il faut encore ranger parmi les figures de construc- 
tion rHyperbate , içspèce d'inversion qui transpose l'or- 
dre des mots ; l'Apposition , qui donne à un substantif 
le rôle d'un adjectif^ la Parenthèse, qu'il est inutile de 
définir ^ la Disjonction , qui supprime les particules \ la 
Conjonction , qui les multiplie. 

Parmi les figures qui se rapportent à l'harmonie des 
mots et des phrases , on peut citer l'Onomatopée , ou 
imitation par le son ; la similitude des chutes , qu'on 
appelle Homœdptote , et celle des désinences , ou Ho- 
mo^téleute. Il faudrait y joindre la Gradation , le 
Pléonasme , la Répétition , si ces figures n'étaient pas 
mieux placées parmi les figures de pensées ^ car si on 
dispose les mots dans un ordre progressif, et si on les 
redouble , c'est pour donner plus de relief et de force à 
la pensée. 
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XX. 

34. — Faire connaître les principales figures de 
pensées. — En citer des exemples. 

Les figures de pensées sont les formes particulières 
que la pensée revêt dans l'expression -, elles tiennent 
surtout au sentiment qui anime récrivain ou l'orateur, 
et à l'effet qu'il veut produire. Toutes sont destinées à 
attirer l'attention , les unes , pour émouvoir le cœur, 
les autres, pour éclairer l'intelligence ou pour arriver 
d'un même coup à ce double résultat. 

Nous traiterons d'abord de celles qui expriment et 
qui excitent l'émotion et la passion. Dans cette classe, 
il faut citer, avant tout, l'Interrogation, l'Apostrophe 
et l'Exclamation. 

L'Interrogation est de toutes les figures la plus propre 
à fixer l'attention de l'auditeur qu'elle prend à partie : 
si elle ne le force pas de répondre, elle le contraint à 
écouter*. Quelquefois elle lui arrache une réponse fou- 
droyante, comme lorsque Démosthène fit proclamer par 
le peuple d'Athènes la vénalité d'Eschine, en posant 

I Voici un bel exemple de l'interrogation oratoire, lire' d*un 
admirable discours de M. Royer-Collard : « Le saci'ilege résultant 
de la profanation des hosties consacrées est entré dans votre loi} 
pourquoi celui-là seul, quand il y en a autant que de manières 
d'outrager Dieu? et pourquoi seulement le sacrilège, quand, avec 
la même autorité, Phérésie et le blasphème frappent à la porte? La 
vcritc ne souffre point ces transactions partiales. De quel droit 
votre main profane scinde-t-elle la majesté divine et la déclare^ 
t-clle vulnérable sur un seul point, invulnérable sur tous les autres, 
sensible aux voies de fait, insensible k toute autre espèce d'ou- 
trages ? » Supprimez l'interrogation , et vous dépouiUerez le raison- 
nement d'une grande partie de sa puissance, 
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cette question : « Eschine est-il Tarai ou le mercenaire 
de Philippe? » Lorsque Tlnterrogation est suivie de la 
réponse faite par l'orateur lui-même , elle prend le nom 
de Subjection. 

L'Apostrophe détourne brusquement la parole de 
son cours -, elle interpelle les présents et les absents , et 
produit une vive secousse par la soudaineté imprévue 
de ses mouvements. 

L'Exclamation est un cri de l'àme qui , ne pouvant 
se contenir, fait explosion. Cette figure prend le nom 
d'Obsécration lorsqu'elle contient une prière -, d'Impré- 
cation, lorsqu'elle appelle la vengeance sur la tête d'un 
coupable ; d'Optation , lorsqu'elle exprime un vœu. Ces 
trois figures , Interrogation , Exclamation , Apostrophe , 
se trouvent réunies dans le passage suivant, tiré de 
rOdyssée et traduit par Boileau * \ c'est Pénélope qui 
parle : 

De mes fâcheux amants ministre injurieux , 

Héraut que cherches-tu ? qui t'amène en ces lieux ? 

Y viens-tu , de la part de cette troupe avare , 

Ordonner qu'à l'instant le festin se prépSiTe? (Interrogation.) 

Fasse le juste ciel , avançant leur trépas , 

Que ce repas pour eux soit le dernier repas I (Exclamation.) 

Lâches , qui , pleins d'orgueil et faibles de courage , 

Consumez de son fils le fertile héritage , 

Vos pères autrefois ne vous ont-ils pas dit 

Quel homme était Ulysse ? ( jâpostrophe, ) 

Lorsque l'exclamation est jetée à la fin d'une 
période sous forme de sentence, elle prend le nom 
d'Epiphonème : 

Tantaene auiinis cœlestibus irae ! Vjrg. 
I Trait, du Subi. , cli. XXIil. 
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Voici encore quelques figures qu'on peut rapporter 
à la passion. 

L'Ironie exprime le contraire de ce qu'elle veut faire 
entendre 5 elle est l'àme favorite du dédain, de la rail- 
lerie et de l'indignation. Elle abonde dans les poètes 
satiriques et comiques , et trouve place même dans la 
tragédie : 

GoUn à ses sermons traînant toute la terre , 

Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. Boil. 

Voltaire en soit loué ! chacun sait au Parnasse 

Que Malherbe est un sot et Quinault un floraee. Gilbert. 

L'auteur des Deux Gendres a spirituellement raillé la 
fausse bienfaisance par un trait piquant , qui est devenu 
proverbe : 

Il a pousse si loin l'ardeur philanthropique , 
Qu'il nourrit tous ses gens de soupe économique. 

Oreste emploie l'ironie dans ses imprécations contre 
les dieux : 

Grâce aux dieux , mon malheur passe mon espérance ; 
Oui , je te loue, ô ciel, de ta persévérance. Rac. 

L'Hyperbole va au delà de la vérité : elle est bien 
employée si elle nous y amène. Lorsque Juvénal dit , en 
parlant de Crispinus : 

Monstrum nuUa virtute redemptum. 
A vitiis 

il exagère peut-être, mais il excite contre la scélératesse 
une horreur salutaire. Quand Voltaire nous dit qu'après 
la Saint-Barthélémy, 

Les eaux ensanglantées 
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées , 

Texagcration conduit à une juste idée de cette abomi- 
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nable tuerie. Il est difficile de trouver la vraie limite 
dans cet excès : « Les esprits vifs , pleins de feu , et 
qu'une vaste imagination emporte hors des règles de la 
justesse , ne peuvent , dit La Bruyère , s'assouvir de 
l'hyperbole. » Les Larmes de saint Pierre, que Malherbe, 
dans sa jeunesse , a imitées du Tansille , sont les satur- 
nales de l'hyperbole. Sans trop chercher, on trouverait, 
dans la poésie contemporaine, des exagérations qui 
approchent de celles que nous venons de rappeler. 

La Litote afTaiblit l'expression pour donner plus de 
force à la pensée. Le berger de Virgile qui dit a Non 
mm adeo informis , » veut faire croire à sa beauté; 
Chimène trahit la violence de sa passion lorsqu'elle 
s'écrie , en parlant à Rodrigue : « Va , je ne te hais 
point. » 

Dans ces trois figures , l'équilibre de la pensée et de 
l'expression n'est rompu qu'en apparence : l'Ironie 
arrive à la vérité par le contraire , l'Hyperbole , par le 
plus , la Litote , par le moins. 

Il y a une espèce de Litote qu'on appelle Euphé- 
misme , et qui substitue , par bienveillance , à un 
défaut, une qualité voisine et analogue. Écoutons 
Molière {^i^atMi. , act. ii , se. v) traduisant Lucrèce ; 

La géante paraît une déesse aux yeux ; 
I^ naine un abrégé des merveUles des cieux : 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne : 
La fourbe a de l'esprit : la sotte ^st toute bonne : 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur , 
Et la muette garde une honnête pudeur '. 

1 André Œ^nier se reproche quelque part les euphe'mismes que 
lui a dictas une passion aveugle : 

Que de fois sur vos traits, par ma muse polis , 
Us (mcf vers^oxA mêle' la rose au pur éclat des lis f 



174 COURS DE LITTÉRATURE. 

Le Pléonasme et la Répétition s'emploient pour expri- 
mer la passion : c'est dans sa fureur qu'Orgon s'écrie, 
lorsqu'il est désabusé : 

Je l'ai vu , dis-Je , tu , de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu. 

C'est dans son indignation qu'Achille apostrophe ainsi 
Âgamemnon : 

Je n'y vais que pour vous , barbare que vous êtes ; 
Pour vous à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 
p^ous que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ; î 
p^ous que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 

Plusieurs figures peuvent se rapporter à l'imagina- 
tion : ce sont la Prosopopée , l'Hypotypose et la 
Comparaison. 

La Prosopopée fait parler les absents ; elle évoque les 
morts et prête un langage aux choses inanimées. Cest 
ainsi que J. J. Rousseau a évoqué l'ombre de Fabricius 
pour opposer la pureté des moeurs antiques à la corrup- 
tion 'des temps modernes, et que Platon, par la bouche 
de Socrate , fait parler les Lois , qui commandent au 
condamné de ne pas se soustraire au supplice. Phèdre 
indique une prosopopée dans ces beaux vers : 

Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes , 
Vont prendre la parole , et- prêts à m'acouser , 
Attendent mon époux pour le désabuser. 

Ce chef de sauvages qu'on veut arracher à sa terre 
^natale, et qui s'écrie : « Cette terre nous a nourris, et 

Tandis qu'au doux rëvcil de l'aurore fleurie , 

Vos traits n^offraient aux yeux quVne pâleur flétrie, 

Et le soir embellis de tout l'art du matin , 

Sï 'avaient de rose, liélas ! qu'un peu trop de carmin. 
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on veut que nous l'abandonnions ! Qu'on la fa§se creu- 
ser, on y trouvera les ossements de nos pères. Faut-il 
donc que les ossements de nos pères se lèvent pour nous 
suivre dans une terre étrangère? » Ce barbare trouvait, 
dans son imagination et dans son cœur, une admirable 
prosopopée. 

L'Hypotypose met la chose elle-même sous les yeux 
du lecteur. Les tableaux bien tracés sont des hypoty- 
poses ; les descriptions , les récits , les portraits dont la 
vérité saisit l'imagination , rentrent dans cette figure , 
qui anime surtout la poésie et l'éloquence. Lorsque 
Démosthène raconte l'effet produit dans Athènes par la 
nouvelle de la prise d'Elatée, il en renouvelle le spectacle 
et les émotions-, lorsque Voltaire décrit, dans.Mérope, 
la mort de Polyphonte, on croit voir l'événement qu'il 
raconte. Le récit de la mort d'Hippolyte est tout entier 
une admirable hypotypose. And. Chénier a tracé en 
quatre vers, où chaque mot fait image, toutes les 
circonstances d'une douloureuse catastrophe : 

Mais seule , sur la proue invoquant les étoiles, 
Le vent impétueux qui soufflait dans ses voiles 
L'enveloppe : étonnée et loin des matelots , 
Elle tombe , elle crie , elle est au sein des flots '. 

1 Voici en contraste une piquante hypotypose détachée d^nne 
pièce dont on peut tout au moins citer ce fragment* C'est le Pauyre 
Diable devant un comité de lecture : 

J'entre ; je lis d'une voix faussé et grêle 

Le triste drame écrit pour la Denèle. 

Dieux paternels ! quels dédains ! quel accueil ! 

De quelle œillade altiëre , impérieuse 

La Doménil rabattit mon orgueil ! 

La Dangeville est plaisante , et moqueuse, 

Elle riait : Grandyal me regardait 

D'un air de prince , et Sarrasin dormait ; 
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La Comparaison , dit La Bruyère , emprunte d'une 
chose étrangère une image sensible et naturelle d'une 
vérité. La poésie sème les comparaisons pour donner 
plus de couleur au style et de lumière à la pensée. 
Le Brun les a multipliées dans la strophe suivante : 

G)nime l'encens qui s'évapore 
Et des dieux parfume l'autel , 
Le feu sacré qui me dévore 
Brûle ce que j'ai de mortel : 
Mon âme jamais ne sommeille , 
£Ue est cette flamme qui veille 
Au sanctuaire de Vesta , 
Et mon génie est comme Alcide 
Qui se livre au bûcher avide 
Pour renaître au sommet d'OEta. 

La prose élevée admet aussi les comparaisons , et il 
serait facile d'en trouver des exemples , môme dans le 
genre tempéré. « D n'est plus au fond de mon cœur, a 
dit M. de Maistre (Xavier) , que des regrets et de vains 
souvenirs, triste mélange sur lequel ma vie surnage 
encore, comme un vaisseau. fracassé par la tempête 
flotte quelque temp^ encore sur la mer agitée '. » 

£t , renvoyé penaud par la cohue , 
J'allai gronder et pleurer dans ia rue. 

Puisse cette citation empêcher quelques me'tromanes novices de 
s^evposer à jouer le r61e du Pauvre Diable ! 

I Voici une fort belle comparaison tirée de la Pucelle de Chape- 
lain , et que je cite pour la rareté : 

Ce guerrier voit sa perte infaillible ; 
Mais dans sa perte même il veut être invincible ; 
n est désespéré ^ mais non pas abattu , 
Et médite un trépas digne de sa vertu* 

Tel est un gi*and lion , roi des monts de Cyrènc , 
Lorsque de toutes parts , entouré sur l'arène , 
Contre sa noble vie il voit de tontes parti , 
Unis et conjurés, et les pieux et les dards : 
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Il y a des Ggures qui ne mettent en jeu ni la passion 
ni rimaginàtion , et qui se rapportent simplement à la 
nïanière d'exprimer les vues de l'esprit. Telle est , en 
première ligne , TAntithèse , ou opposition de deux 
vérités qui se donnent du jour Tune à l'autre. On peut 
y joindre l'Allusion, qui réveille une idée qu'elle n'ex- 
prime pas , et la Périphrase , espèce de définition qui 
choisit dans la compréhension d'un mot un ou plu- 
sieurs des éléments qui la composent. 

L'Antithèse est la principale lumière du discours^ 
lorsqu'on l'emploie avec discrétion 5 si on la prodigue, 
elle éblouit H trouble l'esprit par la confusion des étin- 
celles qu'elle fait jaillir. Le contraste des idées suffit à 
l'Antithèse : « La gravité est un mystère du corps 
inventé pour cacher les défauts de l'esprit /. » Mais 
sa perfection consiste dans le rapport des mots et le 
contraste des idées, comme dans cet admirable vers 

Ducunt voleiitem fata, nolentem tiahunt *. 

de Sénèque le tragique. 

Reconnaissait pour lui la perle inffvitable , 
Il dévoue à la mort son courage indomptable , 
Il y ira san» faiblesse , il y va sans effroi , 
Et devant la soufiTrir, veut la souffrir en roi. 

Chapelain est moins heureux lorsqu'il compare la promenade de 
deux personnages le long d*uiie galerie , au flux et au reflux de 
la mer. 

1 La Bochefouçauld. 

2 Je trouve dans un impromptu , écrit sur l'album du musée 
archéologique de Thôtel de Cluny , forme' par les soins de M. Du- 
somnirrard, une série d'antithèses gracieuses: 

Monuments de la.vieille France , 

Passé plus frais que l'avenir, 

Où. trouverai-je une espérance 

Egale Ji votre souvenir ? E. Deschamps, 

Cours de Littér, 12 
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L'Allusion ebarme l'esprit m éyeilIaBt un ^avenir 
à cdté de Tidée exprimée. Les fables de La F<Hitaîn^ 
sont pleines d'allusions , parée qu'à ses yeux le peu{de 
des animaux est une image de la société humaine. Le 
terrible Rodilardus, qu'il appelle le fléau des rats, fait 
penser au roi des Huns. Le rat qui sème dans le récH 
de ses voyages ce trait : «^ J'ai passé les déserts, mais 
nous n'y bûmes pas , » rappelle le conséiHer de Picro- 
choie , à qui même aventure est arrivée pendant ses 
conquêtes imaginaires. « Dom Pourceau raisonnait en 
subtil personnage, » provoque une assimilation peu 
respectueuse. Notre fabuliste est plein de ces traits de 
malice ingénieuse, énigmes transparentes dont on est 
charmé de trouver le mot. L'allusion nous plaît , parce 
qu'elle nous associe à la malice de l'écrivain par notre 
pénétration, et qu'elle satisfait l'amour-propreen même 
temps que l'esprit. 

La Périphrase substitue au mot simple l'expression 
détaillée d'une idée comprise dans le sens général de ce 
mot : ainsi , pour dire que Montanus est présent à l'as- 
semblée du sénat dans sa délibération sur le turbot de 
Domitien , Juvénal ne nous montre que te ventre du 
personnage chargé d'un lourd abdomen : 

Alont<inî quoque venter adest abdominc tardus. 

La Périphrase dit moins que le mot , mais elle met en 
relief une des idées qu'il renferme. Au lieu de nommer 
les vaisseaux , Voltaire , en souvenir des châteaux flot- 
tants de Scudéry, nous dit en vers Qiagnifiques : 

L'appareU inoui , pour ces morteb nouveaux , 
De nos châteaux aîlés qui volent sur les eaux. 

jGette belle image n*exprime qu'un rapport contenu 
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dans le mol vaifseaa, dont elle n'épuise pas la Cùmpri^ 
henaioD, car le vaisseau n'est pas seulement un château 
ailé, c'est une place de guerre , une forêt fMtairte, et 
bien d'autres choses encore. De telles périphrases qui 
donnent à Tidée plus de piquant ou de noblesse, sont 
de véritables beautés ^. Mais oa a souvent abusé de celte 
figure par horreur du mot propre ou- par impuissance. 
L'exemple le pli:» curieux de cet abus de la périphrase 
est, sans contredit, la Ptmle au pot du Béarnais, ainsi 
déguisée par Legouvé dans sa tragédie^ la Mort de 
Henri IV : 

Je vevkx qne dans les jottrs marqués pour le repos , 
Le modeste haUtaot des paisibles bameoux , 
Sur sa table moins humble ait > par ma bieuvelUance , 
Quelques-uns de ces mets réservés h Taisance. 

Lorsque Saint-Amant appelle les hirondelles les petits 
précuTêeurs de la saison plaisante , il est maniéré ; lors- 
qu'il fait des poissons de rapides muets , il est souverai- 
nement ridicule. Le bec. des oiseaux est encore, pour 
le chantre de Moïse, « L'endroit aigu d'où sort la 
mélodie. » 

On range encore parmi les figures de pensée certains 
tours et certains procédés de langage favorables à Teflet 

1 J'aime atsez, dans un autre genre, cetle périphrase qui dé- 
signe, dans Voltaire, les ramoneurs et les cheminées t 

Ces honnêtes enfants 
Qui de Sayoie arrivent tous les ans , 
Et dont la main légèrement essuie 
Les longs canaux engorgés par la suije. 

Le poé'te du Bartas a caractërise heureusement la maladie par cetle 
circonlocution : 

. Poison à mille noms, ministre du trépas , 
Qui s'en vient au galop et s'en retourne au pas. 

*i2 
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du raisonnement. Il suffira de les énumérer en les 
définissant. 

L'Accumulation énumère les parties et les circon- 
stances , pour donner plus de force aux arguments ; la 
Gradation , pour arriver au même résultat , les dispose 
selon leur importance ; la Prolepse, ou Antéoccupation, 
prévient Tobjection pour la réfuter d'avance ^ la Sus- 
pension prolonge Tincertitude pour amener plus sûre- 
ment la conviction ^ la Réticence supprime Texpression 
de la pensée pour la faire entendre plus fortement ^ la 
Communication abandonne la décision aux juges ^ à 
radversaire lui-même, par une conGance qui fait croire 
au bon droit *, la Correction , ou Épanorthose , semble 
rétracter ce qu'elle confirme avec plus de force-, la Con- 
cession accorde ce qu'elle peut refuser, et maintient 
dans cette hypothèse même tous les avantages de la 
cause. Ces différents artifices, qu'il suffit d'^avoir signalés 
pour qu'on les reconnaisse, sont familiers aux ora? 
teurs , et préviennent la monotonie des discussions ' . 

I Yoy. , sur ces figures , la Rhet. de M. Le Clerc , de la page 980 
à 3oo, Yi* édil. 
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XXL 

35. — Faire connaître les principaux Tropes. — 

En citer des exemples. 

Les figures qui nous ont occupés jusqu'à présent ne 
portent pas sur le sens des mots ^ celles qu'on désigne 
sous le nom de Tropes, transportent, étendent ou res- 
treignent la signification. Les tropes emploient les mots 
dans une acception autre que le sens propre : lorsqu'on 
dit d'un héros ce lion /élançait, lorsqu'on appelle un 
prince dissolu Sardanapale, lorsqu'on dit qu'un village 
se compose de cent feux , le lion n'est pas le roi des 
animaux , Sardanapale , le prince d'Assyrie , et feux 
devient synonyme de maisons. La figure modifie le sens, 
il y a changement ou trope. 

Un mot est pris dans le sens figuré lorsqu'en vertu 
d'une comparaison mentale on le transporte de l'ohjet 
qu'il représente à un autre ohjet qui lui ressemble. 
Cette manière de s'exprimer s'appelle une Métaphore. 

La Métaphore découle d'une comparaison complète 
dans l'intelligence , et dont les termes sont supprimés 
dans le langage. Quand Voltaire , au lieu de nommer 
Fénelon et Bossuet , écrit : 

Le cygne de Cambrai , l'aigle de Meaux , 

il fait entrer deux métaphores dans sa périphrase, et 
ces métaphores expriment , sous une forme abrégée , 
la comparaison qu'il a faite, d'un côté, entre la pureté, 
l'harmonie, la grâce du style de Fénelon et le chant du 
cygne , et , de l'autre , entre l'élévation et l'audace des 
idées de Bossuet et le vol de l'aigle. Quelquefois la 
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métaphore franchit un degré de plus ; elle ne se con- 
tente pas de supprimer la formule de comparaison , elle 
fait ellipse de Tobjet même, et passe au langage sym- 
bolique. Cest ainsi qu'un de nos podtes , en vertu d'un 
rapprochement mental entre Taigle et Napoléon , nous 
dit avec une hardiesse heureuse : 

Il a placé si haut son aire impériale. 

La métaphore est ici i sa seconde puissance , car le 
poète ne nous a pas montré Taigle, et le trône est 
devenu le nid du roi des oiseaux. 

II n'y a pas de trope plus commun que la métaph(»e, 
parce que rien n'est plus naturel à l'esprit que de saisir 
et d'exprimer les rapports des objets entre eux. C'est 
par comparaison qu'on dit de la logique qu'elle est la 
clef de la philosophie ; qu'on appelle racines les mots 
qui servent à former les autres; qu'on donne le nom de 
glace à une surface unie qui réfléchit les objets ^ qu'on 
dit une feuille de métal , et qu'on divise une famille en 
kranehcê. La métaphore est partout ; nous faisons à 
chaque instant des métaphores sans le vouloir et sans 
le savoir ; car il en est que l'usage nous a rendues si 
familières , que le sentiment de la Ggure s'est effacé 
pour nous. 

Le besoin de donner du relief au langage amène sans 
cesse dans la circulation des métaphores nouvelles, 
dont l'empreinte s'efface avec plus ou moins de rapidité. 
11 en est de ces figures comme des livres, elles ont leurs 
destinées. Il y en a de judicieuses qui passent inaper- 
çues , et de brillantes qui deviennent bientôt ridicules 
par l'abus. De nos jours , on a vu fleurir et se faner 
X Arche saink, métaphore de la Charte; la lance d^ Achille, 
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métaphore de la liberté de la presse ; le M de Frocuête , 
le cercle de Pàpilius , et Vépée de DamocUe, lieux com- 
muns de rapprochements faciles et prétentieux. 

Lorsque la métaphore est tirée de loin et que le 
rapprochement semble forcé , on lui donne le nom de 
Catachrèse, qui veut dire abus. Horace abuserait de la 
métaphore lorsqu'il dit « equilare in arundine Umga , » 
parce qu'il est difficile de se représenter un bâton sous 
la forme d'un cheval , si Tenjouement ne faisait passer 
cette figure, tt y a catachrèse lorisqu*on dit qu'un cheval 
est ferré d^ argent. Le poète qui veut que la France soit 
un eyclape dani Parti ai l'œil, choisit durement ses 
termes de comparaison. Le père Lemoyne n'est pas 
moins forcé lorsqu'il fait dire à un de ses personnages , 
dans le poôme de Saint Louis : 

Déjà dans nôtre sang ils plongent leur pensée. 

La substitution d'un nom propre, devenu nom com- 
înun , à un autre nom , soit propre , soit commun, doit 
être rapportée à la métaphore , parce qu'elle suppose 
une comparaison. Ainsi, c'est par métaphore qu'on 
appelle un héros un César; un lâche, un Thersite; un 
critique judicieux et siniîère, un Aristarqfiè; un détrac- 
teur envieux, un Zoïle, C'est par la même figure qu'Ott 
dit un Tartuffe , un Harpagon , un Lovelace ou un 
Céladon. On rattache à tort cette manière de s'exprimer 
à la Métonymie , sous le nom d'Antonomase. 

La Métaphore est une comparaison abrégée , l'Allé- 
gorie est une métaphore prolongée. « Tous les mots 
d'une phrase ou d'un discoprs allégorique, dit Dumar- 
sais, forment d'abord un sens littéral qui n'est pas celui 
qu'on a dessein de faire entendre ^ les idées accessoires 
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dévoilent ensuite facilement le véritable sens qu'on veut 
exciter dans Tesprit ; elles démasquent, pour ainsi dire, 
le sens littéraf étroit , elles en font l'application. » Cest 
ainsi que dans TidyUe de madame Deshouliëres : 

Dans ces prés flemis 
Qu*aiTOse la Seiiié , 
Cherchez qui vous mcoe , 
Mes chères brebis , etc. 

on ne tarde pas à voir, sous cette allocution d'une ber- 
gère à son troupeau , la requête d'une mère en faveur 
de ses enfants ^ et que dans l'ode d'Horace : 

O navis réfèrent , etc. . . 

le vaisseau devient la république romaine , et les flots 
menaçants, l'agitation des partis. • Dans ces deux pièces, 
quelle que soit d'ailleurs la supériorité de l'ode d'Horace, 
la comparaison est si juste , les métaph(H*es sont si bien 
choisies , le tableau si complet indépendamment de la 
figure, qu'elles satisferaient l'imagination sans allégorie, 
et que , l'allégorie étant connue , la raison y trouve 
son compte aussi bien que l'imagination ^ 

I Le rapprodiement suivant fera sentir la différence de la com- 
paraison et de l'allégorie. Boikau et André Cliénier ont tous deax 
parlé de l'Idylle ; l'un par voie de comparaison , l'autre aUégori- 
quement. Tout le monde sait par cœur les vers de Boileau : 

Telle qu'une bergère aux plus beaux jours de fête , 

De snperbes rubis ne charge point sa tète, 

Et, sans mêler à r<»: Véclat des diamants , 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements : 

TeUe^ aimable en son air et simple dans son style, 

Doit éclater sans pompe une élégante Idylle. 

A. Cliénier prend un autre tour qui n'a pas moins de grâce : 

De Pange , c'est vers loi qu'à l'heure du réveil 
Court cette jeune fille au teint frais et vermeil , 
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Le principe de toutes les métaphores est la Compa- 
raison. La Métonymie substitue à un mot un autre 
mot plus étendu ou plus restreint. Il y a différentes 
sortes de métonymies. 

La Métonymie proprement dite prend la cause pour 
reffet, et réciproquement. Ainsi, Cérès produit le blé, 
et on dira poétiquement Cérès pour le hlé lui-môme : 
Cererem corruptam undis eocpediunL ViRG. On dit de 
même Vulcain pour le fm, Pallas pour Yhuile, Bacchus 
pour le vin *. Rattachons au môme chef ces locutions 
où l'on emploie Mars pour la guerre, Neptune pour la 
mer, le nom d'un auteur pour ses ouvrages ; car nous 
faisons une métonymie lorsque nous disons ; j'ai lu Boi- 
leau, et lorsque nous appelons un tableau soit un 
Rembrant , soit un Raphaël. Pélion n'a plus S! ombre , 
est un exemple de l'effet pris pour la cause. 

Sa main désespérée 
M'a fait boire la mort dans la coupe sacrée. 

Ici, la mort est pour \d poison, qui cause la mort, comme 

Va trouver mon ami, va, ma fille nouvelle, 

Lui disais- je. Aussitôt pour te paraître belle , 

L'eau pure a ranime son front , ses yeux brillants ; 

D'une étroite ceinture elle a pressé ses flancs , 

Et des fleurs sur son sein , et des fleurs sur sa tête 

Et sa flûte à la main^ sa flûte qui s'apprête 

A défier un )out les pipeaux de Ségrais , 

Seuls connus parmi nous aux nymphes des forêts. . . . 

I Que tu ambulas <]ui f^ulcanum in cornu geris, dit PJaute en 
parlant d'une lanterne allumée. Ovide a dît : 

Cujus ab alloquiis anima baec moribnnda reviiit , 
Ut vigil infusa Pallade flamma sol et. 

Virgile nous peint Silène enivre'^ : 

Silenum puei'i somno videre jacentem 
Inflatum hesterno venas , ut semper , laccho. 
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dans l'exemple précédent ombre était pris pour les 
arbres , qui projettent Tombre. 

La Métonymie substitue le nom de T instrument i Tart 
ou au métier, comme lorsqu'on dit le pinceau pour la 
peinêwrê , la truelle pour la maçonnerie ; les insignes ou 
le costume pour la profeeeion : « Je quitte enfin la robe 
pour Vépée, » ce qui veut dire : Je renonce à la magis- 
trature pour entrer dans Tarmée. 

La même figure met le contenant pour le contenu : 
aimer la bouteille pour le vin, la table pour les mêtt, 
le théâtre pour les pièces dramaHque$. Le lieu où b 
chose se fait pour la chose elle-même : un caudebec 
pour un chapeau fait à Caudebec , le bordeaux, pour le 
vin de Bordeaux, la faïence ^ etc. Le Lycée, le Por- 
tique et TAdadémie , désignent différents systèmes de 
philosophie par le lieu où ils étaient enseignés. 

Il y a métonymie lorsqu'on substitue remblême ou 
le symbole d'une chose à la chose elle-même, comme, 
par exemple , le sceptre à la puissance royale , les léo- 
pards à l'Angleterre, et autrefois les lis à la t'rance. On 
dira de même, ou plutôt on ne dira plus , car c'est bien 
Msé, préférer le myrte au laurier, pour V amour à là gloire. 

Le siège d'une faculté ou d'un sentiment se prend, 
par métonymie , pour le sentiment ou la faculté elle- 
même : on dit d'un homme qu'il a ou qu'il n'a pas de 
cœur ou d'entrailles, pour.qu'il est ou qu'il n^ f^ 
semible, qu'il est courageux où lâche ; un homme qu> 
manque de sens n'a point de cervelle. La langue se 
prend pour la parole, le ventre, pour Y appétit, etc. 

La même figure emploie le nom du patron ou du 
possesseur d'un édifice pour rédifice lui-même : Saint- 

I De FacQza, viUe d'Italie. 
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Pierre de RrâBe^ Notre-Dame de Puis. C*est ainsi que 
Virgile a dit : 

Jam i>roxinius ardet 
Ucalegoii. 

Le substantif abstrait mis & la place de Tadjeetif con- 
cret forme une métonymie , comme lorqu'on dit à un 
grand Votre Grandeur, à un roi Votre Majesté. Cest 
ainsi que Rièdre a dit : Tua ealamitas non sentiret, pour 
Tu calamitoiUs non senHres; et Horace, Serviiui tibi 
ere$eit nova , tu augmentes le nombre de tes esclayes. 
Corvi $tupor pour stupidus eorvu$, et colli longitudo 
pour collum longum, se rapportent à la métonymie, 
aussi bien que ce vers de La Fontaine : 

Sa préciosité changea lors de langage. 

On donne le nom de Synecdoche (Dumarsais veut 
qu'on dise synecdoque) à la métonymie, lorsqu'elle 
prend : 

I * Le genre pour Tespèce et l'espèce pour le genre* 
Lorsqu'on dit les mortels pour les hommes , on prend 
le genre pour l'espèce *, car l'homme est une des espèces 
comprises dans le genre mortel. En jouant sur le mot , 
on pourrait dire qu'humains pris pour hommen, substitue 
l'espëC'e au genre , car tous les hommes ne sont pas 
humains. Les exemples de cette dernière figure sont 
fort rares. Lorsqu'on dit une Tempe pour une fmUée, 
un Méandre pour exprimer les détours sinueux d'un 
fleuve , il ne paraît pas qu'on fasse la synecdoche 
de l'espèce au genre , mais la métaphore du nom 
propre pour le nom commun. C'est un scrupule que 
j'exprime. 

II y a Synecdoque , disons comme Dumarsais , du 
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genre à l'espèce lorsqu'on restreint retendue du mot 
nombre à T harmonie des phrases, et Synecdoque de 
l'espèce au genre lorsqu'on se contente d'appeler voleur 
un scélérat chargé de tous les crimes K 

â^" La partie pour le tout : le feuillage pour les arbres, 
les voiles pour les vaisseaux, âmes pour hommes , feux 
pour maisons. Le choix de la partie n'est pas indiffé- 
rent; car on ne pourrait pas substituer écoree à feuil- 
lage ^ mâts à voiles, intelligence à âmes, cheminées à 
feux, etc. 

On dit encore le Tibre pour V Italie , le Nil pour 
f Egypte, le Tage pour le Portugal, etc. ; mai pour le 
printemps % décembre pour Y hiver. 

5° Le singulier pour le pluriel, et réciproquement . 

L'Américam farouche est un monstre sauvage 
Qui mord en frémissant le frein de l'esclavage. 

bans le style de chancellerie, on dit habituellement 
nous pour je , et dans le langage poli , vous pour toi 
Le nombre déterminé pour un nombre incertain se 
rapporte à la même Ggure ^ . 

M Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. » 

I Dumarsais. 

a Vois : Mai nous a rendu nos courses solitaires. A. Chénier* 
3 Voici un piquant exemple de la synecdoque de nombre. H est 
tiré dm Consultations de Panurge : liv. III , ch. XXVI. Panurge 
consulte sur son mariage le philosophe éphectique et pyrrhonien 
Trouillogan : « Pan, Me doLsbz-je marier ? — Tr. Il y ha de l'ap- 
parence. — Pan'. Et si je ne me marie point ? — Tr. Je n'y voy 
inconvénient aulcun. — Pan. Vous n'y en voyez point ? — Tr. Nul , 
ou la Yue ras deceoipt* ^^Pan, Je y en treuve plus de cinq cents. — 
Tr. Comptez-les. — Pan, Je dy improprement parlant et prenant 
nombre ceitain pour incertain ; déterminé pour indéterminé , c est- 
à-dire beaucoup. — Tr, J'cscoute. 
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4* Le nom de la matière pour la chose qui en est 
faite : le fer pour Vépée, Tairain pour les cloches ou le 
canon : 

J'entends l'airain tonnant de ce peuple barbare. Volt. 

la pourpre pour le manteau de pourpre des empereurs 
et des cardinaux , la bure pour le simple vêtement des 
religieuses, un castor pour un chapeau, etc. 

On voit que nous avons rattaché tous les tropes à la 
métaphore et à la métonymie : les autres dénominations 
ne désignent que des variétés de ces figures qui modi- 
fient la signification des mots par substitution , soit en 
vertu d'une comparaison mentale , soit par une assimi- 
lation de la partie au tout, du tout à la partie. Toutes 
ces figures donnent une chose à la place d'une autre , 
ou le plus pour le moins , ou le moins pour le plus. Il 
n'y a pas d'autres procédés que ceux-là pour changer 
légitimement le sens des mots , ni d'autre lumière pour 
y réussir que l'analogie. 

L'étude des figures , trop négligée à notre avis , ne 
manque ni d'intérêt ni d'utilité : elle hlsibitue à se rendre 
compte des procédés du langage -, elle arrête l'attention 
sur les artiflcesVcte les-maître$.Q!lt employéi^: et, îïïâé- 
pendamment de la sagacité Jju elle suppose et qu'elle 
développe, elle donne aux écrivains des scrupules pro- 
pres à prévenir la confusion des langues. D'ailleurs il 
serait honteux de les ignoi^r, et il ne faut pas que nos 
jeunes élèves , par un dédain mal entendu , aient à 
redouter pour eux-mêmes une fâcheuse allusion lors- 
qu'ils liront dans Boileau : 

La métaphore et la métonymie , 
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie. 
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II nous semble aussi que la oonnaissanoe des Sgura 
ajoute un charme de plus aux beautés du langage. 
Dans les champs et dans les jardins les fleurs plaisent 
à rignorant comme au botaniste par leur parfum et 
réclàt de leurs couleurs; mais le naturaliste qui sait 
leurs noms, qui connaît leur famille, les retroute 
comme de vieilles connaissances avec un sentiment qui 
tient de Tamitié. La Rhétorique est pour les fleurs du 
langage, qu'on appelle figures , ce que la botanique est 
pour les fleurs des champs et des jardins. 






I 
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XX IL 

27, — De FJetion. 

Les anciens attaehftîent une grande impartance à 
TacUon parce qu'ils avaient éprouvé que , dans les 
assemblées populaires , le succès oratoire est au prin 
d'une déclamation animée, et que la parole du corps, 
comme ils rappelaient, peut seule donner une puissance 
eontagieuse aux idées et aux passions. 

De là ce mot si connu de Démosthène , qui donne à 
Taction le premier, le second et le troisième rang dans 
réloquence. Buffon fait involontairement reloge de 
l'action lorsqu'il dit : a Que faut-il pour émouvoir la 
multitude et l'entraîner? Que faut-il pour ébranler la 
plupart m^e des autres hommes et les persuader ? Un 
ton véhément et pathétique, des gestes expressifs el 
fréquents, des paroles rapides et sonnantes. » La Bruyère 
avait dit la même chose en d'autres termes : « Le peuple 
appelle éloquence la facilité que quelques-uns ont de 
parler seuls et longtemps , jointe à l'emportement du 
geste , à l'éclat de la voix et à la force des poumons. » 
Cet éloge fait par un orateur, et ces dédains exprimés 
par des hommes qui, écrivant merveilleusement, ne 
savaient qu'écrire , attestent également l'importance de 
l'action oratoire. 

L'action se compose de la voix , du geste et de la 
physionomie , auxquels il faut joindre la mémoire. 

« La voix , dit Cicéron, a autant d'inflexions qu'il y 
a de sentiments, et c'est elle surtout qui les commu- 
nique. L'orateur prendra donc tous les tons convena- 
bles aux passions dont il voudra paraître animé , et 
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qu'il se propose d'exciter dans les cœurs. L'orateur qui 
aspire à la perfection fera donc entendre une voix forte 
s'il doit être véhément ; douce, s'il est calme ; soutenue, 
s'il traite un sujet grave ; touchante, s'il veut attendrir. » 
Ces principes doivent régler le ton de l'orateur, qui sera 
calme et simple dans l'exposition des faits , plus élevé 
dans la discussion , plus animé dans la dispute , véhé- 
ment dans les morceaux pathétiques. 

Le geste doit être en harmonie avec le ton. L'attitude 
du corps dépend du mouvement de la pensée. Il y a des 
orateurs qui gesticulent & tout propos et qui frappent 
périodiquement le marbre de la tribune : cette agitation 
hors de saison nuit à l'effet' du discours. La nature doit 
être le guide de l'art ; c'est elle qui , dans la démon- 
stration , pousse la tête et le corps en avant , comme 
pour nous rapprocher de ceux que nous voulons in- 
struire^ c'est elle qui ajoute à la force de nos paroles 
par l'énergie du bras qui s'étend vers l'auditeur, et 
qui précipite les mouvements réguliers de la main qui 
marque, par sa rapidité symétrique, l'essor et l'enchai- 
nemçnt des arguments *, c'est elle qui projette nos deux 
bras, élevés ou abaissés en lignes parallèles, pour mau- 
dire ou pour bénir; c'est elle enfin qui retient le corps 
immobile pour exprimer le recueillement et le calme de 
la pensée ^ 

I c Uorateur , dit Ciceron , tiendia le corps droit et élevé; li 
peut faire quelques pas, mais rarement et sans trop s'écarter; qu^il 
évite encore plus de courir dans la tribune. Il ne penchera pas la 
tête nonchalamment; il ne gesticulera pas avec les doigts.; il ne 
s'en servira pas pour battre la mesure. Enfin , qu'il règle tous les 
mouvements du corps, qu'il leur laisse toujours quelque gravité. On 
étend le bras quand on parle avec force; on le ramène quand le son 
est plus modéré. Le visage, après la voix, a le plus de pouvoir Jans 
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La physionomie , qui est le miroir de Tàme ., a aussi 
son langage ^ et ce n'est pas une des moindres puis- 
sances de réloquence. L'expression du visage fait partie 
de la pensée , comme le ton de la voix et le mouvement 
du corps. Horace , qu'il faut toujours citer lorsqu'on se 
rencontre avec lui dans les mêmes idées, parce qu'il 
en a trouvé la meilleure expression -, Horace a dît : 

TrisUa mcestum 
Vtiltiiin vcrba décent , iralum plena minarum 
J^udentem lasciva , severum séria dictu. 

cette partie de réloquence : queUe grâce, queUe dignité n'y ajoutc- 
t-il pas ? mais il ne faut ni affectation ni grimace. Réglez avec le 
Tu/êtae soin le mouvement des yeux ; car si le visage est le roiroû; de 
, rame, les yeux en sont les intei'prètes. Ils exprimeront, suivant 
la nature des pensées , la tristesse ou la joie. 

« Dans les morceaux de dignité, l'orateur,. sans changer de place, 
ne fera qu'un léger mouvement de la main droite ; l'exprassion de 
son visage itéra conforme à ses divers sentiments. Dans la démon- 
stration, il avancera un peu la tête; nous nous approchons natu- 
rellement de ceux que nous voulons instruire et persuader. La 
narration admet volontiers la même attitude , U même physiono- 
mie, qui conviennent à Texpression de la dignité. Dans la plai- 
santerie, noua donnerons à notrf visage un air de gaieté, sans 
trop multiplier les gestes. Voilà pour les tons du simple discours. 
Dans la dispute, si le ton est continu, la gesticulation doit être 
rapide , les traits mobiles , les yeux vifs et perçants ; s'il est 
divisé, Toi-ateur porte sans cesse le bras en avant, il change de 
place, son oeil est fixe et plein de feu. Dans le ton des grands 
mouvements, si l'on veut engager les auditeurs à faire quelque 
chose, on observera, tout en donnant au geste plus de lenteur et 
de gravité, ce que nous avons reoomxnandé pour la dispute con^ 
tinue. Si Ton veut les attendrir par la plainte , on tournera ses 
mains contre soi-même, on se frappera la tête ; quelquefois aussi à 
un geste plus calme et plus égal , on joindra une physionomie 
abattue et troublée. » 

Rfiet. ad Herenn. , traduction de M. Vie* 1. Le Cierc. 
Cours de Lit ter, 13 
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Et il en donne excellemment la raison : 

format enîm natura prius nos in tus ad omnem 
Fortunarum habitum. 

La nature est donc encore ici le guide souverain. 

L'action n'est que la pratique intelUgente et réflé- 
chie des intonations et des mouvements indiqués par la 
nature -, elle fait corps avec la parole, qui est elle-même 
la forme sensible de la pensée. Si elle se montre comme 
distincte du discours lui-même et purement artificielle, 
elle compromet la pensée au lieu de la servir ^ car elle 
met en suspicion la sincérité de l'orateur. 

C'est bien souvent à tort qu'on accuse les orateurs,, 
dont les paroles aidées de l'action ont produit une im- 
pression qui ne se soutient pas à la lecture, d'être des 
dupeurs d'oreilles; car ces nuances variées de la voix, 
cette énergie de la pantomime , c# feu des regards , fai- 
saient partie de leur pensée *, ce rd^f qui la faisait saillir 
venait d'elle-même ; la lumière et l'énergie que le lan- 
gage recevait de l'action étaient la lumière et l'énergie 
de l'intelligence : si la lumière pâlit, si l'énergie s'af- 
faiblit quand les mots ne sont plus soutenus par la voix, 
le geste et la physionomie de l'orateur, la puissance 
qu'ils avaient avec l'action n'en était pas moins réelle ; 
l'action tenait lieu de style ; elle mettait passagèrement 
en évidence ce que le style consacre et perpétue , c'est- 
à-dire , la vie même de la pensée. 

La mémoire, dans ses rapports avec l'éloquence, n'est 
pas le don de retenir fidèlement le texte d'un discours 
composé par avance : c'est la faculté de conserver 
l'ordre de ses pensées ; de voir sans cesse devant soi , 
«n présence même de l'idée qui reçoit actuellement sa 
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forme, Tidée qui doit suivre, et que la parole expri- 
mera à son tour. L'improvisation , car c'est d'elle que 
nous parlons , est la première condition du discours 
public ^ elle n'est possible que par une étude approfondie 
du sujet , organisé méthodiquement dans TinteUigence. 
Le travail qu'elle demande , l'impulsion qu'elle donne , 
rémotion qu'elle cause , ajoutent à la pensée , qui naît 
pour ainsi dire sous les yeux de l'auditeur, une force 
de communication qui associe intimement l'âme et 
l'intelligence de ceux qui écoutent aux idées et aux 
passions de Torateur. II y a , qu'on me passe l'expres- 
sion , dans cette délivrance publique quelque chose de 
spontané et de saisissant qui manquera toujours à la 
reproduction, même animée et intelligente, d'un travail 
antérieurement achevé. Lorsqu'on récite un discours, 
dit quelque part Cyrano de Bergerac, qu'on ne s'atten- 
dait guère à rencontrer ici comme une autorité, «on 
voit le papier sous les parolçs. » Ce papier, absent et 
visible , se place entre l'orateur et l'assemblée -, c'est une 
barrière , un obstacle à ce contact immédiat par lequel 
la véritable éloquence remue les âmes et pénètre danâ 
les intelligences. 
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HISTOIRE LITTERAIRE' 



POÉSIE GRECQUE. 

XXIII. 

36. — Quelles sont les principales époques de la 

poésie grecque ? 

Aucune littérature n'embrasse un espace de temps 
aussi . considérable que la littérature grecque. Nous- 
trouvons son berceau à Tépoque fabuleuse qui précède 
la guerre de Troie , et elle ne périt que vers le milieu 
du quinzième siècle de notre ère, lorsque les Turcs 
s'emparèrent de Constantinople \ encore ne périt-elle 
pas complètement , car les œuvres qu'elle a enfantées 
vont féconder d'autres littératures, et, au dix-neuvième 
siècle, l'indépendance de la Grèce lui prépare une vie 
nouvelle. 

La poésie est la portion la plus brillante de cette 
riche littérature. Nous devons nous en occuper en pre- 
mier lieu , parce que , dans l'ordre des temps , elle pré- 
cède tout autre développement de la pensée. La poésie 
est le fruit le plus naturel de l'intelligence : la prose 
arrive plus tard ; cette antériorité tient sans doute à la 
vivacité des premières impressions de Tàme et au besoin 

I J^ai pense qu'il serait conTcnable de ne pas disséminer les 
questions qui se rapportent k THistoire de la même littérature; je 
rapprocherai donc les cinq questions qui traitent de la litte'rature 
grecque , et je suivrai le même ordre pour les litlëratures latine et 
française. 
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de soumettre à la mesure Texpression de la pensée, 
pour que la mémoire en conserve plus facilement le 
dépôt. 

L'histoire de la poésie grecque se divise naturellement 
en plusieurs époques marquées par les révolutions de la 
pensée et le déplacement du centre littéraire. 

La première, qu'on peut appeler mythique et qui 
remonte au delà ctes tçmps héroïques, pour s'arrêter 
à la guerre de Troie (1270 avant J. C), n'a laissé 
d'autres souvenirs que les non^s de quelques poètes 
théologiens et l^i^ateurs dont les chants religieux 
commencèrent à civiliser les peuplades barbares de Ja 
Thrace et de la Grèce. C'est le temps de la poésie 
sacerdd^le. On donne aux poètes de cette époque le 
nom d'Aèdes ^ 

La seccmcje ( 1270- 594 av. J. C. ), que nous nom- 
merons héroïque , ouverte par les poèmes d'Homère , 
qui la remplissent presque tout entière , est encore illu- 
strée par Hésiode. L'Asie Mineure est alors le principal 
Foyer du mouvement poétique. Après l'épopée , on voit 
paraître la poésie cosmogonique , morale et didactique , 
et sur la limite de la période suivante se produisent 
des chants lyriques, élégiaques et satiriques. Toute 
cette époque est marquée d'un caractère de grandeur 
imposante. 

Dans la troisième époque (SOI» -556 av. J. C. ) , âge 
d'or de la poésie , qui commence avec Solon et qui se 
termine après Alexandre , le génie grec atteint sa per- 
fection. C'est une de ces rares époques d'éclat et de 
maturité tout ensemble , qui impriment aux oeuvres 
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qu'elles produisent le caractère de cette beauté durable 
à laquelle on rend toujours hommage , lors même qu'oa 
est devenu inhabile à Timiter. La principale gloire de la 
poésie de ce temps , ce sont les chefs-d'œuvre du genre 
dramatique. Périclès a donné son nom à la période la 
plus brillante de ce mouvement poétique , dont Athènes 
fut lé principal foyer. 

Lorsque la Grèce eut perdu son indépendance, la 
poésie se déplaça , et vint fleurir à Alexandrie à la cour 
des Ptolémées. Cette poésie artificielle ne manqua pas 
de grâce , mais elle ne garda ni la force ni la vérité 
qu'elle avait reçues du siècle de Périclès. (355 - 146 
av. J. C. ) 

Ainsi la poésie brilla successivement dans la Thrace , 
dans l'Asie Mineure , à Athènes , à Alexandrie. L'^Eu- 
rope , l'Asie et l'Afrique virent le génie grec se natu- 
raliser et s'épanouir dans des conditions différentes et 
sous des climats divers. 

Dans la cinquième époque (146 av. J. C.*— 356 de 
J. C. ) , la littérature se dissémine -, la Grèee vaincue 
porte partout , sous les auspices de Rome , les monu- 
ments de son génie et ses arts dégénérés. Sa poésie , 
encore active , manque d'inspiration. Cette période , à 
laquelle on donne le nom de gréco-latine, ne produit 
que des compositions frivoles et de courte haleine , ou 
bien elle versifie la science dans de longs traités didac- 
tiques où l'on ne reconnaît plus que l'appareil extérieur 
de la poésie. 

La sixième époque ou époque bizantine (506-1435 
de J. C.) est. moins stérile que la précédente. Byzance 
étant devenue , au préjudice de Rome , la capitale du 
monde , le fantôme qui survivait à la poésie s'y Irans- 



POESIE GRECQUE. 199 

porta. Le Ba^Empire n'avait, pour inspirer ce qu'il 
appelait encore les muses par tradition, ni la liberté 
qui ennoblit les âmes, ni la gloire qui dédommage de la 
liberté. Les versificateurs de ce temps se contentèrent , 
en général , de flatter les grands par de petites pièces 
qui ne demandaient pas la gloire pour salaire. Toute- 
fois , sous rinfluence de la religion chrétienne et de la 
philosophie platonicienne, la poésie produisit alors 
quelques chants inspirés. D y eut , en outre , d'esti- 
mables tentatives pour remettre en honneur , par de 
nouvelles épopées , les traditions des temps héroïques. 

Dans les deux premières de ces époques, l'inspiration 
naturelle du génie caractérise la poésie-, la troisième 
marque l'alliance intime et harmonieuse de l'art et de 
la nature. L'art domine dans la quatrième, et fait place 
au métier dans les époques suivantes. La poésie, exclu- 
sivement lyrique et religieuse dans le premier âge , 
devient ensuite épique et héroïque-, elle est surtout 
dramatique dans la période suivaiite ; elle brilla dans la 
pastorale à la cour des Ptolémées, et pendant la déca- 
dence de l'Empire et du Bas-Empire , elle serait presque 
exclusivement adulatrice et didactique, si, à l'époque 
byzantine, Timitation des poëmes d'Homère et l'in- 
fluence du christianisme ne lui avaient rendu quelque 
dignité. 

Les détails dans lesquels nous allons entrer , rectî-^ 
fieront, en les complétant, ces aperçus généraux. Nous 
devons dire , avant de passer outre , que cette division 
en cinq époques a été établie par M. Schoell , dans son 
Histoire de la Littérature grecque. 
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XXIV. 

37. — Citer les poêles qui ont britté dans chacune de 
ces époques f et selon V ordre des genres^ en indiquant 
les dates de leur naissance et de leur mort, et les titres 
de leurs prindpm^ ouvrages. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

• / 

\ 

Les premiers poètes de la Grèce réunissent le triple 
caractère de chantres , de prêtres et de prophètes. La 
religion est leur muse, et c'est par elle qu'ils triomphent 
de la barbarie. La lyre et la harpe accompagnaient leurs 
chants, et la musique ne se sépare pas de la poésie. 

Cette poésie primitive se développe au nord de la 
Grècç, habité par les Pélasges, race antique que quelques 
historiens considèrent comme autochthone, dans la 
Thrace , la Thessalie et la Béotie , dont tous les lieux 
sont consacrés par des souvenirs religieux. 

Les plus célèbres de ces poètes législateurs, musiçîQns 
et prophètes , sont Linus , Olen , Orphée et Musée. Leur 
histoire est mythologique, et les vers qu'on leur attribue 
sont apocryphes. Nous n'essayercms pas de dissiper les 
ténèbres artificielles que l'érudition a ajoutées à f obscu- 
rité qui enveloppe naturellement les traditions des temps 
éloignés. Tout ici est matière à discussion -, car, après 
avoir tenté de déterminer, par exemple , combien il a 
existé de Linus «t d'Orphées, la science demande encxjre 
s'il y a eu un Linus et un Orphée. 

Ceci posé , on voit qu'il faut désespérer, au moins 
pour cette époque , de fixer la date de la naissance et 
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de la mort des poètes , et d'arrêter la liste de leurs 
ouvrages. Oa devra donc se contenter des détails 
suivants : 

Un des Linus mentionnés par l'antiquité était fils' 
d'Apollon et de CalUope : on raconte qu'il fut tué par 
Hercule , auquel il enseigQait sans fruit la musique , et 
sa mort tragique était l'objet d'une fête qui se cèlerait 
h Tbëbes. Stobée cite sous son nom douze vers qui déve- 
loppent la maxime des panthéistes : a Toutes choses 
viennent du Tout, le Tout se forme de toutes choses ^ . » 
Le même auteur rai^orte encore à ce poète deux vers 
sur la toufce'-puissanoe divine. 

Olen est un poète du Nord qui transporta , d'abord 
en Lycie, puis à Délos, une colonie sacerdotale, et qui 
institua le culte d'Apollon et de Diane , nés selon lui 
dans des coi^rées hyperbor^nnes. Ses odes étaient, 
non-seulement chantées, mais représentées, c'est-à-dire 
accompagnées d'une liturgie dramatique. Olen est connu 
par le témoignage de l'historien Pausanias. 

La naissance d'Orphée r^nonte au quatorzième siècle 
avant notre ère. On connaît la catastrophe qui termina 
sa vie. L'existence d'Orphée est attestée par les insti- 
tutions qui lui survécurent, par ces mystères et ces 
initiations qui , destinés à garantir la pureté de ses doc- 
trines, dégénérèrent plus tard en superstitions et en 
jongleries. Orphée abolit les sacrifices humains, et 
institua une expiation pour mettre fin à ces vengeances 
de famille qui se perpétuaient de génération en généra- 
tion ^. Il fit partie de l'expédition des Argonautes. 
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L'antiquité nous a transmis sous le nom d'Orphée : 
1 <" des hymnes d'initiation, au nombre de quatre-vingt 
huit, en vers hexamètres^ qui ont été, sinon composées, 
au moins rajeunies par Onomacrite , contemporain de 
Pisistrate : ces hymnes avaient pour objet la théologie 
symbolique enseignée dans les mystères ; 2"* un poème 
en 1384 vers sur l'expédition des Argonautes : c'est ua 
essai d'épopée ; 5"* un poème didactique sur les pro- 
priétés médicinales de certaines pierres : 768 vcts-, 
i"" des fragments sur différents sujets d'histoire natu- 
relle , et , entre autres , sur les tremblements de terre 
considérés comme signes précurseurs de certains évé- 
nements ; 3^ dix vers qui appartiennent à un poème 
astrologique du quatrième siècle de notre ère , et que 
Jean Tzetzès , poète grammairien , rapporte aux Géor- 
giques d'Orphée. .^t> • ,\\:^ 

La plupart de ces poèmes parurent authentiques 
jusqu'au dix-septième siècle, où le savant évoque 
d'Avranches soupçonna quelque imposture. Ce soupçon 
a soulevé , parmi les savants de l'Allemagne et de la 
Hollande , une polémique féconde en volumes , dont le 
résultat dépouilla Orphée de la longue possession de 
ces çuvrages. 

Musée , contemporain d'Orphée, un peu plus âgé que 
lui et cependant son disciple, était membre de l'antique 
famille sacerdotale des Eumolpides >, et par conséquent 
originaire de la Thrace. Né dans l'Attique , soit à 
Athènes, soit à Eleusis, il hérita de la lyre d'Orphée, 
et il continua dans la Grèce le r6te de civilisateur que 

I Le premier Eumolpc , nu en Thrace , institua les grands my- 
stères d'Eleusis : Eumolpc le Jeune , fils de Musée, établit les petiu 
myslères. 
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celui-ci avait rempli en Thrace. On a conservé le titre 
de plusieurs de ses ouvrages *. M. Schoell, dans sa 
savante histoire, cite : 1** un recueil d'oracles ; 2° des 
hymnes d'initiation •, 3® des charmes contre les mala- 
dies ; 4** une sphère , poème astrologique ; 5° une théo- 
gonie ; 6° une guerre des Titans; 7^ des préceptes de 
morale adressés à son fils Eumolpe ; S"* un poème 
intitulé Crater, titre qui n'en indique pas même le sujet ; 
9° deux hymnes , l'un à Cérès , l'autre en l'honneur de 
Bacclius, etc. 

Le titre des ouvrages et les fragments qui nous sont 
parvenus de cette époque attestent le caractère religieux 
de toutes ces compositions , dont l'inspiration est lyri- 
que, le fond moral, historique ou didactique. Il est 
facile d'entrevoir à cet état d'enveloppement le germe 
des différents genres qui se développeront plus tard 
isolément. 

SECONDE ÉPOQUE. 

La seconde époque de la poésie grecque , qui s'étend 
depuis le siège de Troie jusqu'à Solon , présente diffé- 
rents genres cultivés par des poètes éminents. L'épopée 
et le genre didactique y atteignent la perfection; le 
genre lyrique produit aussi des chefs-d'œuvre. 

Epopée. Le prince des poètes , Homère , a été le sujet 
de bien des controverses. Sa vie , telle qu'on la raconte , 
est une légende fabuleuse. Sept villes se disputaient 
l'honneur de lui avoir donné le jour. A-t-il composé 
seul les poèmes qui portent son nom ? Ces poèmes ont-ils 
été écrits primitivement ou transmis par la mémoire de 



1 Le petil poé'me d'Hcro et Leandre , qui nous est parvenu , est 
l'ouvrage d'un autre Muscc, grammairien. 
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génération en génération ? Homère a-t-il existé , ou 
n'est-il que la personnification d'une nombreuse famille 
de poètes ? Le dernier critique qui s'est occupé d'Homère 
donne un peu raison à toutes ces opinions, en déclarant 
qu'Homère est tout ensemble une personne et un sym- 
bole, un individu et un être collectif *. 

L'unité de l'Iliade et de l'Odyssée atteste au moins, 
pour chacun de ces poèmes, l'unité de composition. La 
différence des mœurs décrites dans ces deux poèmes 
induit à les rapporter à deux auteurs. Les remaniements 
nombreux constatés par l'histoire et l'état même du 
texte , prouvent que la forme primitive de ces épopées 
a été modifiée. 

Il est constant que les poèmes homériques apportés 
en Grèce parLycurgue, étaient chantés par des rha- 
psodes qui récitaient isolément des portions détachées 
de ces vastes compositions, et que ce démembrement 
forma une série de chants épiques distingués par des 
noms différents, tels que la Peste, la Dolonéide, l'Am- 
bassade, la Fabrication des armes d'Achille, etc. Comme 
cette habitude de considérer isolément les parties d'un 
tout mettait en péril l'ensemble de la composition, 
Pisistrate fit réunir ces fragments épars et rétablir 
l'unité primitive , qui depuis n'a pas été altérée. Mais si 
l'ordre des parties a subsisté , le texte a été remanié par 
des arrangeurs ou diascévastes qui ont laissé des traces 
de leur travail. 

La division en vingt-quatre chants , pour l'Iliade et 

I HoMÈr.E, par M, Guigniaut, membre de l'Inslitut. ICiicfclo- 
pédie des Gens du monde. Ce morceau remarquable peut être con- 
sidéré comme le dernier mol de la critique historique et philolo- 
gique dans la question d'Homcre. 
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rOdyssée, n'a été établie que par les soins d' Aristarque, 
critique de l'école d'Alexandrie. 

Outre l'Iliade , cet immortel épisode de la guerre de 
Troie, et l'Odyssée, qui retrace les longues épreuves du 
retour d'Ulysse, on met sous le nom d'Homère plusieurs 
hymnes historiques et le petit poème badin de la Batra- 
chomyomachie , épopée héroï-comique dont les héros 
sont les rats et les grenouilles. Les anciens lui attri- 
buaient le Margitès, poème satirique qui contenait, 
suivant Aristote, le germe de la comédie, comme l'Iliade 
avait enfanté la tragédie. 

L'admiration qui s'attache aux œuvres d'Homère n'a 
guère trouvé de contradicteurs. Le nom du seul détrac- , 
teur qu'Homère ait rencontré, Zoïle, est couvert d'op- 
probre. La Motte n'a pas échappé au ridicule pour avoir 
été insensible à la beauté de ces poèmes. On peut donc 
dire avec un poète : 

Trois mUle ans ont passé sur la cendre d'Homère , 
Et depuis trois raille ans Houière respecté , 
Est jeune encore de gloire et d'immortalité. 

A côté d'Homère, il faut citer les poètes cycliques 
qui chantaient en vers le récit complet d'une expédition 
oa toute la vie d'un héros. Ces vastes compositions, dont 
les unes sont contemporaines d'Homère et les autres 
postérieures & l'Odyssée et à l'Iliade , ne nous sont pas 
parvenues. 

Genre didactique. Hésiode, que Ton croitoriginaire de 
Cumes en Éolie , et qui fut certainement élevé à Ascra , 
bourg de la Béotie , balança dans l'antiquité la renom- 
mée d'Homère. On n'est pas d'accord sur l'époque de 
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sa vie : les uns le font contemporain d'Homère, d'autreâ 
le placent ou avant ou après. On s'arrête plus généra- 
lement à cette dernière opinion, qui s'appuie sur le 
caractère même des ouvrages de ce poète. Nous avons 
sous son nom le poème didactique des Travaux et des 
Jours, qui renferme des préceptes sur l'agriculture 
mêlés à des leçons morales. Ce poème a inspiré les 
Géorgiques de Virgile. La Théogonie, ou plutôt la Cos- 
mogonie , du même poète , raconte l'origine du monde 
sous le nom de divinités qui ne sont que des symboles 
des forces de la nature. C'est le monument le plus 
instructif et le plus original de la philosophie religieuse 
de l'antiquité. Dans ces deux ouvrages , Hésiode est le 
continuateur direct de l'école sacerdotale qui a précédé. 
Le Bouclier d'Hercule , si ce fragment lui appartient 
réellement , le rattacherait à l'école épique dont Homère 
est le chef. 

Genre lyrique. La poésie lyrique , qui comprend , 
avec l'ode , l'élégie guerrière et erotique , se développa 
pendant le septième et le huitième siècle avant J. C. 

Ârchiloque de Paros, né dans la seconde moitié du 
huitième siècle avant J. C, est l'Homère de la poésie 
lyrique. Son génie le plaçait au premier rang -, mais la 
méchanceté de son caractère et la licence de ses écrits 
le rendirent odieux et méprisable. Il porta le cynisme 
de la lâcheté jusqu'à se vanter d'avoir jeté son bouclier 
pour fuir plus à son aise. La violence de ses attaques 
satiriques poussa au désespoir Lycambe et sa fille 
Néobule , qui se pendirent , ne pouvant survivre à la 
flétrissure de leur nom* Les magistrats de Lacédémone 
punirent sa lâcheté et sa licence en l'expulsant de leur 
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ville et en proscrivant ses poëmes. On dit qu'il fut tué 
dans une bataille par Callondas de Naxos. Les anciens 
admiraient surtout son hymne en l'honneur d'Hercule, 
qu'il chanta lui-même aux jeux Olympiques. Il n'est 
pas probable qu'il ait inventé le vers ïambique , mais 
il se l'appropria par droit de conquête : Arckilochum 
proprio rabies armavit iamho. Il ne nous reste de ses 
poésies que de courts fragments , et la perte en est 
d'autant plus regrettable , que les témoignages de l'an- 
tiquité sont unanimes pour le placer au premier rang 
à côté d'Homère. 

Après Ârchiloque on vit briller successivement : 
Âlcmen ou Âlcméon (septième siècle), né à Sparte y 
père de la poésie erotique. Ses chansons d'amour, 
écrites en dialecte dorien , faisaient les d^ices des 
anciens. On a conservé quelques fragments de ses 
poésies. Alcman eut pour disciple Arion de Méthymne, 
célèbre par l'aventure du Dauphin. 

Alcée de Mytilène (fin du septième siècle) eut de 
commun avec Archiloque le génie lyrique, l'humeur 
satirique * et l'abandon de son bouclier sur un champ 
de bataille. Ami du sage Pittacus, il se déclara contre 
lui lorsque celui-ci eut sacrifié la liberté de Mytilène au 
désir de régner. Alcée obtint grâce après la défaite de 
son parti. Il avait composé des odes et des hymnes 
pleins de sentiments guerriers et de haine contre la 
tyrannie; il chanta aussi le vin et la volupté, sans 
doute pour se consoler de ses disgrâces. Horace, qui a 

1 c Bîogène Laërce et Suidas nous ont conservé des fragments 
des satires d'Alce'e, dans Ie>queUes il traitait Pittacus de pied-plat , 
traîne-saTatc , pied crevassé , bouffi d'orgueil, ventru et gros crevc. a 

BioG, U«iv, Article de M. Dubosoir. 
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souvent traduit Alcée , rend hommage au génie de ce 
poète : 

Et te sonantem plenius aureo 
Alcase plectro. 

La strophe alcaîque est de son invention. Athénée et 
Suidas nous ont conservé quelques fragments de ses » 
poésies. 

La célèbre Sappho de Lesbos , la première des 
dixièmes Muses, fut contemporaine d' Alcée, dont elle 
dédaigna les hommages. La vie de cette femme est un 
roman d'amour terminé par une catastrophe tragique. 
On sait que , ne pouvant vaincre Tindifférence du jeune 
Pbaon , elle se précipita du promontoire de Leucade 
dans la mer. Quelques critiques pensent que les dés- 
ordres qu'on lui attribue doivent être mis sur le compte 
d'une autre Sappho, courtisane d'Érétrie. Quoi qu'il 
en soit, Sappho excita par son génie une admiration 
universelle. Elle enseignait aux jeunes filles de Lesbos 
la poésie et la musique ; elle avait composé neuf livres 
de poésies lyriques, des élégies et des hymnes. Les 
deux morceaux lyriques qui nous sont parvenus , Tode 
k Vénus et les strophes citées par Longin , traduites 
par Boileau ^ , justifient radmiration des anciens. U 
mètre auquel elle a donné son nom est plein de grâce et 
d'élégance. Les lyriques latins Font souvent reproduit. 
Cette époque est encore iUiJfôtrée par les chants de 
Callinus d'Éphèse, inventeur du mètre élégiaque, c'est- 
à-dire du distique composé d'un hexamètre suivi d'un 

I Heureux qui près de toi pour toi seule soupire, etc. 

DeUUe a amoindri cette belle traduction, qu'il a re'duitc en pen- 
tamètres, pour être insérée dans le Voyage d'Aoacharsis. 
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pentamètre ^ ; ce qui a fait donner postérieurement le 
nom d^élégies aux chants guerriers par lesquels il en- 
flammait le courage de ses compatriotes, qui soutenaient 
alors une guerre terrible contre les Magnésiens. On 
n'est pas d'accord sur l'époque où vécut Callinus ; les 
uns le placent entre Homère et Hésiode, d'autres le 
rapprochent de Tyrtée , dont il (ut le précurseur. 

Tyrtée, né à Athènes^ ou à Lacédémone, o^ à Milet, 
prêta les secours de sa poésie inspirée et de ses talents 
comme général aux Spartiates, dans la seconde guerre 
de Messène , 684 ans avant J. C. Son nom est devenu 
générique pour désigner les poëtes dont les chants 
excitent le courage des guerriers. On n'a pas à lui 
reprocher, comme à Alcée , le contraste du courage 
poétique et de la lâcheté dans les combats. On n'a con- 
servé qu'un fragment des hymnes guerriers que les 
Spartiates chantaient en marchant contre l'ennemi ; 
mais il en reste plusieurs des élégies par lesquelles il 
excitait leur valeur. Ces admirables morceaux respirent 
encore le courage et l'enthousiasme qu'ils inspiraient. 

L'élégie plaintive fut mise en honneur par Mimnerme 
de Colophon (590 ans avant J. C), qui appliqua le 
mètre inventé par Callinus à l'expression de la plainte 
amoureuse. Horace est dans Terreur lorsqu'il dit : 

Versibns iinpariter jiiiictis qiicrinionia primnm 
Posl etiam incliisa est voti senlenlia compos. 

Les vers peu nombreux qui nous restent de Mimnerme 
sont empreints de mélancolie : ils expriment avec charme 

I L'invention de ce mètre lui fut tlisputee, puisque nous voyons 
par le témoignage d'Horace que la question éuit indécise : 

Grammatici certant et adhuc sub judioe lis est. 
Cours de Littér* 14 



210 COURS DE LITTÉRATURE. 

des doléances sur la brièveté de la vie , Téclat passager 
de la jeunesse et les misères qui aiSigent rhumanité. 

Cette époque vit encore naître le scdie, espèce de 
poème lyrique au mètre irrégulier, et dont les strophes 
étaient chantées dans les festins et successivement par 
les convives , qui se passaient de main en main une 
branche de myrte. On explique ordinairement le mot 
secriie , qiïi signifie oblique , par les tours et détours que 
faisait la branche de myrte ainsi transmise. Terpandre, 
né dans l'île de Lesbos ou en BéoUe , 670 ans avant 
J. C, passe pour Tinventeur de ce genre de poésie. 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

Dans la troisième époque , les difiTérents genres de 
poésie déjà distincts à l'époque précédente se détermi- 
nent davantage par les progrès de l'art, qui perfectionne 
la nature : 

La nature dicta vingt genres opposés 
D'un fil léger entre eux chez les Grecs divisés. 
Nul genre s'échappant de ses bornes prescrites 
N'aurait osé d'un autre envahir les limites. 

Nous allons les passer en revue, en désignant les poètes 
qui s'y sont le plus distingués. 

Poésie gnomique. Les préceptes moraux que les Aèdes 
de la première époque et les poètes de la seconde mêlaient 
dans le tissu complexe de leurs chants , se dégagèrent 
pour former un genre spécial qu'on appelle la poésie 
gnomique , du mot v^l'^ -> signifiant sentence. 

Le premier de ces poètes est le législateur Solon , qui 
recommanda, dans des vers d'une noble simplicité, le 
respect des lois, de la morale, et l'amour de la patrie. 
Les Conseils à soi-même , et un fragment de dix-huit 



POÉSIE GRECQUE. 211 

vers dans lesquels le poète conduit Thomme par les dix 
stations do la vie, appartiennent à ce genre moral et 
sententieux. 

Théognis de Mégare vécut à Thèbes dans l'exil , et il 
y composa, pour Finstruction du jeune Cyrné, un code 
de la sagesse qui comprend plus de mille sentences, 
sous le nom d'Exhortaftiotî^. Ce recueil, où chaque vers 
exprime avec concision une pensée^ morale , était pour 
les Grecs ce que sont chez nous les quatrains et les 
distiques moraux dont on orne la mémoire des enfants 
pour leur former le cœur. 

Phocylide de Milet cultiva le même genre avec plus 
de succès encore , et ses vers , comme ceux d'Homère , 
étaient chantés par des rhapsodes. Quelques-unes de 
ses sentences nous sont parvenues. 

Genre ÉLÉGiAQUE. Nous retrouvons, en abordant Télé- 
gie , le nom de Solon , qui déplora , dans un accès de 
folie simulée , les malheurs de Salamine . séparée d'A- 
thènes. Huit vers de cette touchâ^nte et sublime com- 
plainte nous ont été conservés. 

Simonide de Gos composa des diants plaintifs sur 
des sujets mythologiques : c'est ainsi qu'il a représenté 
Danaé , gémissant sur la destinée de son fils exposé dans 
une frêle nacelle à la fureur des flots. Gette délicieuse 
composition nous est parvenue. D'autres fragments de 
ses élégies, également remarquables par la délicatesse 
de la pensée et la beauté du langage, nous expliquent la 
câébrité de son nom dans l'antiquité. 

Genre didactique. La poésie didactique de cette 
époque est toute philosophique. Les grands philosophes 
précurseurs de Socrate ipirent en vers les brillantes 
hypothèses par lesquelles ils expliquaient le système de 
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la nature. Xénophane de Golophon et son disciple Par- 
ménide d'Élée appliquèrent la poésie à l'exposition de 
leurs doctrines. Ils furent surpassés par Empédocle 
d'Âgrigente , un des plus grands génies de l'antiquité , 
dont le poème sur la Nature, en trois livres et en hexa- 
mètres , a inspiré Lucrèce. Empédocle fut pour ce poète 
ce qu'Homère et Hésiode ont été pour Virple. Il reste 
de Parménide et d'Empédocle des fragments assez 
considérables. 

Genre lyrique. Aleman, Archiloque, Alcée et Sap- 
pho, eurent dans cette période de nombreux et d'illustres 
continuateurs. La Grèce , sous l'impression de ses vic- 
toires et de ces jeux publics où la force et l'adresse de 
l'homme se développaient en l'honneur des dieux, 
jouissant d'une liberté que la licence n'avait pas compro- 
mise, et, par instants, d'un repos que la gloire décorait, 
la Grèce célébra comme à l'envi sur la lyre la puissance 
des dieux, les exploits de ses héros et de ses athlètes, 
et les charmes de la volupté. 

Stésichore d'IIimère, en Sicile (370 ans avant J. C), 
passe pour avoir fixé la forme des chœurs lyriques au 
milieu desquels se développa la poésie dramatique dans 
les fôtes de Bacchus. Ce poète imposa la forme lyrique 
au récit des traditions héroïques. C'est ainsi qu'il com- 
posa une Destruction de Troie et une Orestiade. Il sui- 
vait le dialecte dorien , et il composa , outre ses épopées 
lyriques , des hymnes en l'honneur des dieux et des 
odes en l'honneur des héros. Quintilien le loue d'avoir 
soutenu avec la lyre le fardeau de l'épopée , et il ajoute 
qu'il eût été l'égal d'Homère s'il eût su se contenir dans 
de justes limites. Par là, il lui reproche sans doute 
d'avoir confondu des genres distincts , et en effet on ne 
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comprend pas bien comment de longs récits peuvent 
s^accommoder à Tenthousiasme de la poésie lyrique. 
Pindare a été mieux inspiré en ne les admettant que 
comme épisodes. 

Pindare * est le prince de la poésie lyrique ; on peut 
dire qu'il est le poète par excellence. Jamais Tinspira- 
tion n'a été aussi complète ; chez lui le souffle poétique 
semble véritablement une fureur divine qui maîtrise et 
qui emporte le génie. Pindare , qui n'avait pas eu de 
modèles , défie l'imitation : 

Pindarum quisquis stiidet aemulari , 
Jule , ceratis ope daedalaea 
^iUtur pennis ^ vitreo datunis 
Noniina ponto. 

C'est, ajoute le poète, un torrent débordé qui se pré- 
cipite, immense et profond, du sommet des montagnes. 
Quintilien le place bien au-dessus de tous les poètes 
lyriques pour la grandeur de l'inspiration , la force des 
pensées , l'éclat des images , l'abondance des choses et 
des mots , et l'impétuosité des mouvements. 

Nous sommes bien loin de posséder tous les chants 
lyriques qu'il avait composés ; ceux qui nous restent se 
rapportent, pour la plupart, aux victoires obtenues dans 
les jeux publics delà Grèce, Olympiques, Pythiques, 
Néméens et Isthmiques. « Composées pour être chantées 
devant une assemblée nombreuse , les odes de Pindare 
respirent cette dignité qui convient à des monuments 
publics , à des spectacles nationaux. La suite régulière 
des strophes, des antistrophes et des épodes, leur donne 

quelque chose de majestueux. Elles tiennent un peu de 

« 

1 Né -à Thèbes, 5o8 ans avant J. C. 



^^ 
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l'épopée , parce qu'à reloge du vainqueur le poète rat- 
tache celui de ses ancêtres, de sa famille et de sa pab'îe -, 
mais leur principal caractère est lyrique, et c'est dans 
cette partie surtout que le génie du poète domine par 
des mouvements fougueux, fiers, irréguliers ^ ses images 
sont grandes et sublimes , ses métaphores , hardies , ses 
pensées , fortes , ses niaximes , étincelantes de traits de 
lumière * . » Kndare paraît souvent obscur parce que , 
emporté par son imagination , il supprime le lien de 
ses idées , ou plutôt parce que ses idées ne s'unissent 
qu'en vertu d'images qui le transportent rapidement 
d'un sujet à un autre. On peut le considà'er comme un 
moraliste exceUent et comme un croyant sincère : les 
fables qu'il embellit sont pour lui des vérités : il élève 
l'âme en peignant la vertu , en exprimant sa reconnais* 
sance pour les dieux et son admiration pour les héros. 
On doit regretter cependant que l'or tienne une place 
parmi les divinités qu'il vénère. 

Anacréon de Téos , qui florissait vers l'année 530 
avant J. C, a donné son nom au genre qu'il a cultivé; 
rien n'égale la grâce et la délicatesse de ses chansons 
amoureuses et bachiques. Il a tracé de main de mattre 
quelques petits tableaux, tels que l'Amour mouillé, 
l'Amour piqué par une abeille, qui sont des modèles. 
Il fallait beaucoup d'art, ou plutôt un naturel charmant, 
pour sauver le contraste de la volupté et de la vieillesse, 
de l'ivresse et des cheveux blancs. Il n'y a guère que 
du vieil Anacréon qu'on ne puisse pas dire : 

Triste senlle melos , turpe senilîs amor. 

Ce voluptueux incorrigible est arrivé à la gloire par le 

1 Schoell , Hist, de la Littér. grccq. , vol. I, p. a8o. 
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plaisir : ce que d'autres ont si chèrement payé n'a été 

pour lui que le surcroît de la volupté , qui lui suffisait. 

Il mourut à quatre-vingt-cinq ans , étranglé , dit-on , 

par un pépin de raisin. 

Trois autres poètes lyriques de cette époque , Asclé- 

piade , Phalécus et Glycon , ont donné leur nom à trois 

espèces de vers. 

Il faut encore citer, comme ornement de cette période, 

plusieurs femmes célèbres qui cultivèrent avec éclat la 

poésie lyrique. 

Érinne , née à Téos, faisait partie de l'école lesbienne 

fondée par Sappho. Elle mourut à vingt ans. Quoique 
moissonnée si jeune, elle eut le temps de composer, 

sous le titre de Fuseau , un recueil de poésies qui suffit 
pour immortaliser son nom. Les anciens la comparaient 
à Homère , et l'égalaient à Sappho. C'est à tort qu'on 
lui attribue l'ode «te T>jy 'Pwfx>3v, qui célèbre réellement la 
puissance de Rome et non la force , comme il faudrait 
l'entendre, si ce morceau était l'œuvre de l'élève de 
Sappho. 

Corinne de Thèbes vainquit cinq fois dans les combats 
poétiques le jeune Pindare, auquel elle donna plus tard 
de sages conseils. Il ne reste de cette femme célèbre que 
de courts fragments en petit nombre , et on a seulement 
conservé d'Érinne quelques épigrammes. Le temps a eu 
moins de courtoisie que la gloire. 

Télesille d'Argos, qui marcha sur les traces de Tyrtée, 
amazone et muse tout ensemble, et Praxille de Sicyone, 
auteur de dithyrambes, appartiennent à la même époque. 
Leur bagage poétique se compose de deux ou trois 
courts fragments, 
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Genre dramatique. La poésie dramatique prit nais- 
sance chez les Grecs , dans les fêtes de Bacchus. Elle 
sortit du dithyrambe , poème consacré exclusivement 
aux louanges de ce dieu , et dans lequel on intercala le 
récit d'une action jouée d'abord par un personnage 
unique , et représentée ensuite par autant d'acteurs 
qu'il y avait de personnages prenant part à l'action. Ces 
dithyrambes étaient l'objet d'un concours dont un bouc 
était le prix. C'est du nom de cet animal Tpiyoç , que 
vient vraisemblablement le nom de tragédie , quoiqu'on 
ait proposé d'autres étymologies. 

L'art dramatique demeura dans l'enfance sous ^hespis, 
qui en fut le fondateur , Phrynicus , qui lui succéda , et 
Chérilus, qui le transmit à Eschyle. La tragédie n'était 
guère alors qu'un monologue mimique précédé, inter- 
rompu et suivi de chants et de danses. 

Eschyle d'Eleusis (S86-456 ans avant J. C.) donna 
au poème dramatique sa véritable forme , en mettant 
sous les yeux des spectateurs tous les détails de l'action 
et l'image des lieux où elle s'accomplissait. Il consacra 
ce perfectionnement matériel par le génie, qui fait durer 
ce qu'il crée. Grand citoyen, soldat intrépide (il était 
du même sang que Cynégire) , il employa ses loisirs à 
la gloire et à l'instruction de sa patrie. Grâce à lui , le 
théâtre devint ^ne école de courage et de patriotisme ; 
il entretint l'ardeur qu'avaient expitée les guerres mé- 
diques, et il fortifia les croyances religieuses par le 
spectacle des faits héroïques et des légendes mytholo- 
giques. Dans ses chœurs , empreints d'une austère 
moralité , l'inspiration lyrique se soutient à la hauteur 
où l'avait portée Pindare. Il créa le dialogue , auquel il 
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appliqua le mètre ïambique , où ia brièveté des pieds et 
le fréquent retour des accents saisissent l'oreille en 
rendant la prononciation plus distincte. 

On a remarqué que la Fatalité, puissance inexorable 
qui tient lieu de la Providence chez les anciens, est le 
personnage principal de ses drames ^ . Ses héros, dominés 
et entraînés par le* Destin, développent, à défaut de 
liberté, la force morale ; ils peuvent dire, comme le Saûl 
de M. Soumet : 

Et j'ai changé du moins l'esclavage en combat. 

Cela est vrai surtout de Prométhée, dont Eschyle a 
retracé, avec une incroyable énergie, la lutte contre la 
tyrannie de Jupiter. 

Sur 'les quatre-vingts tragédies qu'Eschyle avait 
composées, il nous en reste sept, dont voici les titres : 
Prométhée enchaîné, les Sept Chefs devant Thébes, les 
Perses^ Agamemnon, les Choéphores, les Euménides, les 
Suppliantes. 

Les tragédies d'Eschyle , quoique formant isolément 
un ensemble, n'étaient que les fractions d'un tout 
composé de trois parties distinctes. Cette réunion de 
trois drames ou Journées formait une trilogie terminée 
par un drame satyrique. Ces quatre parties prenaient le 
nom de tétralogie. Ainsi , les Sept Chefs étaient la troi- 
sième pièce d'une tétralogie dont la première était Laïus, 
la seconde, Œdipe, et la quatrième, le Sphynx.Les sept 
tragédies que nous possédons renferment une trilogie 
complète 5 Agamemnon, les Choéphores, les Euménides, 
c'est-à-dire le crime , la vengeance et l'expiation. Par 
cette combinaison , le drame , soumis aux unités dans 

1 Voy. GuiLL. ScHLEGEL; Cours de Littérature dramatique. 
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ses différentes parties, s'emparait de la durée et de 
Fespace par la succession de ses tableaux unis et dis- 
tincts, et franchissait les limites mêmes de l'épopée. 
Quelle leçon d'histoire et de morale renfermait pour les 
Grecs cette série de faits héroïques qui nous montre 
Agamemnon puni de son ambition homicide par une 
épouse adultère , puis cette femme dénatui-ée implorant 
vainement . après vingt ans d'intervalle , la pitié d'un 
Gis, instrument vertueux d'une vengeance parricide, 
et que son innocence ne sauve pas des remords : car la 
nature proteste contre l'ordre des dieux, et il ne faudra 
rien moins que ces dieux eux-mêmes pour arracher du 
cœur d'Oreste les furies vengeresses. 

Le Prométhée enchaîné représente la lutte du Titan 
bienfaiteur de l'humanité contre la puissance du dieu, 
qui, ne pouvant le fléchir, le frappe de la foudre sur un 
rocher solitaire. Jamais spectacle plus terrible et plus 
grandiose ne fut offert dans un cadre d'une simplicité 
plus sublime. Prométhée voit river les fers qui l'enchaî- 
nent par la Force et par la Violence, en présence de 
Mercure , exécuteur des ordres de Jupiter. lo et les 
Océanides le supplient vainement de céder -, il résiste, 
et la foudre tombe. Les Sept Chefs sont un tableau 
épique qui réspire les fureurs de la guerre, et qu'adou- 
cissent au dénouement les plaintes touchantes d'Anti- 
gone et d'Ismène sur les corps de Polynice et d'Étéocle. 
Les Perses, qui peignent la consternation de la cour de 
Suze à la nouvelle de la bataille de Salamine , sont un 
hymne en l'honneur de la Grèce, Xerxès ,»apparaissant 
seul et désarmé, renouvelle, pour ainsi dire, la victoire 
des Athéniens.' Les Suppliantes sont bien inférieures, 
pour le style , la conception et l'intérêt , aux autres 
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tragédies d'Eschyle.. Ce sont les filles de Danaûs im- 
plorant, après le meurtre qui les a rendues veuves, 
l'hospitalité des Argiens. 

La tragédie , drfhs Eschyle , est trop voisine encore 
du dithyrambe pour avoir rencontré le style qui con- 
vient au genre dramatique. Il fallait, pour y arriver, les 
progrès du goût et la venue d'un autre homme de 
génie. 

Sophocle (496-405 ans avant J. C.) atteignit la per- 
fection du genre tragique. Rival d'Eschyle dans sa 
jeunesse, il le vainquit, et régna sans partage lorsque 
le vieil athlète eut emporté dans l'exil la douleur et le 
ressentiment de sa défaîte. Outre les dons du génie, 
Sophocle reçut de la nature cette beauté physique que 
les Grecs estimaient à l'égal du génie. Sa vie est un 
long enchaînement de triomphes. Né à Colone , bourg 
voisin d'Athènes, et selon Pline, d'un des premiers ci- 
toyens de la ville, une éducation brillante développa ses 
heureuses dispositions : à seize ans , sa beauté le fait 
choisir pour être le coryphée des adolescents qui dansent 
autour des trophées de Salamine ^ il se distingue entre 
tous par son adresse dans les exercices du gymnase, 
par ses succès dans l'art de la musique ; à vingt ans, il 
triomphait au théâtre , où il n'obtint que des succès pen- 
dant le cours de sa longue carrière. Nommé stratège , il 
eut pour collègues dans cette charge Péridès et Thucy- 
dide 5 chargé plusieurs fois d'ambassades honorables , il 
réussit dans ses négociations. Son génie se maintint sans 
défaillance jusque dans sa vieillesse , et la seule atteinte 
que reçut sa paisible et glorieuse existence fut l'occasiOQ 
d'un dernier triomphe. 

Sophocle composa plus de cent pièces dramatiques, 



220 couas de uiriRATURB. 

tragédies et satyres ; sept seulement nous sont parvenues 
avec un assez grand nombre de fragments appartenant 
à celles qui ont été perdues. Voici les titres de celles 
que nous possédons : Ajax furieux % les Trachiniennes 
ou la Mort £ Hercule, CEdipe roi, Œdipe à Cohne, 
Antigone, Êlectrp , et Pkiloctête. Ces cinq dernières 
pièces sont les cbefis-d'œuvre de la tragédie antique , 
et on ne sait à laqueUe on doit donner la préférence. 

L'Âjax furieux parait être un des premiers ouvrages 
de Sophocle. Un critique a cru reconnaître, dans quel- 
ques réflexions subtiles de Tecmessa, les traces récentes 
de récole des rhéteurs ^ mais les beautés dominent déji 
dans cet ouvrage de la jeunesse d'un grand poète. L^ 
modernes ont médiocrement goûté l'achèvement de 
cette tragédie, dont le sujet est la sépulture du héros; 
mais, dans les idées des Grecs , ce complément n'avait 
pas moins d'intérêt que la fin tragique d'Âjax. 

Les Trachiniennes tirent leur nom du chœur formé 
de jeunes filles de Trachine , amies de Déjanire , dont la 
crédulité cause la mort d'Hercule, principal sujet de la 
pièce. Sénèque et Rotrou ont imité cette pièce sous le nom 
d'H^cule furieux. Cicéron , dans les Tusculanes, a tra- 
duit en vers îambiques une partie des plaintes d'Hercule. 

Le Philoctète que La Harpe a imité et presque 
traduit, a fourni aussi à Fénelon un des plus beaux 
livres du Télémaque. Le héros, abandonné dans l'île 
de Lemnos , a gardé les flèches d'Hercule nécessaires 
aux Grecs pour la prise de Troie. Ulysse arrive avec 
le fils d'Achille , Néoptolème. L'innocence de ce jeune 
guerrier, les artifices et l'éloquence d'Ulysse , ne par- 
viennent pas à vaincre les ressentiments de Philoctète, 
qui cède enfin par Tintcrvention d'Hercule. 
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Le sujet de l'Œdipe roi est la découverte du fatal 
mystère qui couvre la naissance, le parricide et l'inceste 
d'CEdipe. Lorsque ce secret est dévoilé, Œdipe se crève 
les yeux et veut s'éloigner de Thèbes. La majestueuse 
simplicité de ce drame , l'art merveilleux qui lève suc- 
cessivement le voile qui couvre l'aflfréuse vérité , le pa- 
thétique des situations et des sentiments, la surprenante 
beauté du style , excitent encore notre admiration pour 
cette tragédie que Corneille et Voltaire ont imitée sans 
l'égaler. 

L'Œdipe à Colone est d'un intérêt moins saisissant 
peut-être, mais plus touchant. Le vieil Œdipe, victime 
de la fatalité, sans autre appui que le dévouement de sa 
fille Antigone, touche au terme de ses malheurs. Ses re- 
mords ont cessé; le tyran de Thèbes, Créon, veut l'arra- 
cher à son asile , où Thésée le protège -, son fils Polynice 
essaye en vain de fléchir sa colère 5 il meurt enfin , ré- 
signé et paisible , sous les yeux de sa fille Antigone. 

La tragédie suivante, dont Antigone est l'héroïne, est 
le complément de la trilogie commencée par l'Œdipe 
roi, et continuée par l'Œdipe à Colone. La fille d'Œdipe, 
après la mort d'Étéocle et de Polynice, bravant la défense 
de Créon, a donné la sépulture à ses frères. Ni la douleur 
d'Hémon son fils , qui aime Antigone , ni l'héroïsme de 
cette princesse, ni les menaces du devin Tirésias, ne 
peuvent fléchir le tyran. Antigone est mise à mort 5 mais 
Créon subit le châtiment de sa cruauté par le suicide de 
son fils qui ne peut survivre à la mort d' Antigone. 

Le sujet de l'Electre est, comme celui des Choéphores, 
le meurtre de Cly temnestre par Oreste , qui venge , au 
nom des dieux , l'assassinat d'Agamemnon. L'Oreste de 
Voltaire est une imitation de cette belle tragédie. 



1 
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Euripide naquit le jour même de la bataille de Sala- 
mine (480 ans avant J. C), cette bataille qu'Eschyle 
célébra par la tragédie des Perses , et que Sophocle , 
âgé de seize ans, chanta k la tête d'un chœur de jeunes 
Athéniens. Euripide partagea les succès et balança la 
gloire de Sophocle. Il est le plus pathétique des tragique 
grecs ^ mais il amollit la sévère majesté du drame antique, 
dont il à sacrifié la dignité à rémotion. Plus m(Mraliste 
que ses devanciers, car il sème le dialogue de sentences 
philosophiques , il est moins moral , puisque la moralité 
du drame est surtout dans la force des caractères, et que 
ses personnages n'ont pas l'énergie virile des héros 
d'Eschyle et de Sophocle. Euripide va, si l'on veut, plus 
loin que ses maîtres ; mais il est déjà sur la pente qui 
conduit à la décadence. Si personne mieux que lui n'a 
fait parler la passion , il est au-dessous de Sophocle pour 
la conception et l'ordonnance du sujet. Moins religieux, 
il altère les traditions et ne se* soucie ni de la vérité 
historique ni de l'élévation des caractères, pourvu qu'il 
intéresse et qu'il attendrisse. 

Euripide composa cent vingt pièces dramatiques. Il 
nous reste sous son nom dix-huit tragédies, dont quel- 
ques-unes appartiennent vraisemblablement à ses élèves, 
et un drame satyrique , le Cyclope , seul monument de 
ce genre que nous ait légué l'antiquité. Voici le titre 
des tragédies : Hécubé, Oreste, les Phéniciennes, Médée, 
Hippolyte , Alcesie, Andromaque , les Suppliantes, Iphi- 
génie en Aulide, Iphigénie en Tauride, Rhésus, les 
Trayennes,, les Bacchantes, les Héraclides^ Hélène, Içn, 
Hercule furieux, Electre. 

Plusieurs de ces pièces paraissent indignes d'Euripide. 
Lorsque ce poète traite les mêmes sujets qu'Eschyle ou 
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Sophocle, le désir d'innover le conduit à travestir les 
traditions et à imaginer des fables romanesques d*une 
invraisemblance choquante. Je dirai seulement quelques 
mots de ses tragédies les plus remarquables. 

Iphigénie en Aulide peut être considérée comme le 
chef-d'œuvre d'Euripide. Rien n'est plus touchant que 
la résignation douloureuse de la fille d'Âgamemnon. 
Racine a donné plus de noblesse à ce caractère *, mais il 
n'a pas égalé le naturel et le pathétique de son modèle, 
que du reste il a surpassé dans la peinture de Tamour, 
dans le caractère d'Achille et d'Agamemnon , et qu'il a 
heureusement corrigé en substituant Ulysse à Ménélas, 
comme promoteur du sacrifice d'Iphigénie. Le sujet 
de riphigénie en Tauride n'est pas moins connu. Iphi* 
génie, après avoir échappé miraculeusement au couteau 
dé Calchas, est devenue prétresse de Diane en Tauride, 
ou elle accomplit à regret son sanglant ministère. La 
destinée amène Oreste pour être immolé sur l'autel de 
Diane. Reconnu par sa sœur, il l'emmène dans leur 
commune patrie. Guymond de la Touche a transporté 
avec quelque âuccès cette tragédie sur notre théâtre. 

Hécube retrace les dernières scènes de la déplorable 
existence de la veuve de Priara , qui apprend succes- 
sivement la mort de son fils Polydore, égorgé par 
Polymnestor au mépris des droits de l'hospitalité , et 
qui ne peut empêcher le sacrifice de sa fille Polyxène , 
immolée sur le tombeau d'Achille aux mânes de ce 
héros. La double action de cette pièce se concentre 
dans l'âme d'Hécube, dont la douleur continue unit 
cette double catastrophe. Cette pièce renferme d'admis 
râbles scènes : Hécube essayant de fléchir Ulyçse, 
Polyxène se résignant à la mort avec une fermeté qui 
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fait pressentir le dévouement résigi]ié des martyrs, 
peuvent être mises au rang des plus belles inspirations 
du théâtre antique. 

Médée , égorgeant ses enfants pour punir Finfidélité 
de Jason, a inspiré à Euripide une de ses plus touchantes 
compositions^ le plan de cette tragédie est habilement 
conçu , et les caractères y sont bien dessinés. Euripide 
n'a pas rencontré de rival parmi ses nombreux imita- 
teurs , chez les anciens et chez les modernes. 

La tragédie d'Alceste est un tableau touchant du 
dévouement d'une femme qui sacrifie sa vie pour 
• racheter celle de son mari. Alceste a donné ses jours 
pour sauver Admète ; mais Hercule , touché de la dou- 
leur de ce prince , descend aux enfers , et lui ramène 
celle qui s'est dévouée pour lui. Ducis a fondu cette 
pièce dans son Œdipe chez Admète , et il l'a dénaturée 
en rapprochant deux des plus beaux épisodes de l'his- 
toire héroïque des Grecs. 

L'Hippolyte couronné * a pour sujet la passion de 
Phèdre pour le fils de Thésée. Cette tragédie est un des 
chefs-d'œuvre d'Euripide, que Racine a surpassé en l'imi- 
tant. C'est dans cette pièce qu'éclate, d'une façon sou- 
vent bizarre , l'animosité d'Euripide contre les femmes. 

L'Ion est au nombre des meilleures tragédies d'Euri- 
pide ^ le ton en est noble et religieux. Ion , fils d'Apollon 
et de Creuse , a été élevé dans le temple de Delphes. Sa 
mère, qu'il ne connaît pas, et qui le méconnaît, lui 
prépare du poison , tandis qu'il songe, de son côté, à 
l'assassiner. Le péril, créé par cette double méprise, 
est le ressort de l'intrigue. 

I -Le titre de cette pièce est tire de ta couronne que porte Hip- 
potyte à son entrée en scène. 
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Euripide mourut âgé de soixante ans , et Sophocle , 
qui i'avait précédé, lui survécut. 

Parmi les poètes tragiques contemporains de Sophocle 
et d'Eairipide, on cite avec honneur Agathon, qui réussit 
à côté de ces grands maîtres. Il figure dans le Banquet 
de Ptetoii. 

Drame satyrique. Le drame satyrique terminait , par 
des scènes d'une gaieté quelquefois bouffonne, la 
représentation des tragédies; il faisait succéder le rire 
à la terreur, comme la petite pièce qui suit ordinaire- 
ment sur le théâtre français le spectacle de la tragédie. 
Cette espèce de drame tire son nom des Satyres qui 
composaient ordinairement le chœur, et qui mêlaient 
à Faction , déjà plaisante par elle-même , leurs plaisan- 
teries et leurs danses lascives ou bouffonnes. Il parait 
que Sophocle réussit beaucK)Mp dans ce genre , auquel 
il donna de la grâce et de Tenjouement. Le Cyclope 
d'Euripide est le seul drame satyrique qui nous soit 
parvenu. Le poète suppose que les Satyres, voyageant à 
la recherche de Bacchus , sont arrivés en Sicile , où 
Polyphème les charge , en attendant qu'il les dévore , 
du soin de garder ses troupeaux. Ulysse arrive , et ils se 
liguent avec lui contre le Cyclope ; mais ils tremblent à 
la moindre alerte , et leur poltronnerie profite , en Qn 
de compte, de l'habileté d'Ulysse, qu'elle a plutôt en- 
travée que secondée. 

Genre comique. La comédie , qui se rattache aux 
courses du cortège de Bàcchus à travers la campagne , 
ne se fixafsur le théâtre qu'après la tragédie. Longtemps 
elle promena sur un cbarriot , à travers les champs , sa 
licence, sa gaieté insolente, cl ses acteurs barbouillés 
de lie. Etablie à la ville , elle y porta ses habitudes de 
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liberté cynique ; elle attaqua sans détour les magîsiraiâ^ 
les généraux, les philosophes, le peuple lut-mème, qui, 
en bon prince , riait à ses dépens. La liberté avait dégé- 
néré en licence, lorsque Tabu» en fut réprimé par une 
loi que portèrent les trente tyrans. La comédie fat 
forcée de déguiser ses attaques ^ qui furent moins vives 
et moins piquantes sous le voile de Tallégorie. Cet adou- 
cissement ne suflSt pas aux maîtres ombrageux qui 
gouvernaient Athènes : la loi intervînt de nouveau , et 
fa muse comique , exclue de la politique , fut réduite à 
censurer les mœurs et à railler les ridicules. Ces trans^ 
formations marquent trois époques distinctes : la co- 
médie ancienne, la comédie moyenne et la comédie 
nouvelle. 

Les pn&miers essais de comédie grecque sont anté- 
rieurs à ceux de la tragédie ; on les fait remonter à 
Susarion de Mégare , et on les place entre les année» 
576 et 561 avant J. C. Il nous reste quatre vers de 
Susarion. Ce baladin, monté sur un chariot, parcou-^ 
rait, avec un certain D(^n, les campagnes de TAttique. 
Ces farces burlesques se perpétuèrent, et furent perfec- 
tionnées par Cratès au commencement du cinqui^e 
siècle. Ce fut alors que la comédie fut jugée digne d'être 
introduite à Athènes, et associée dans les fêtes de 
Bacchus aux représentations tragiques. 

Vers la môme époque, la comédie, qui s^était aussi 
développée en Sicile, atteignait sous Épicharme un 
certain degré de perfection. Ce poète , qui vivait sous 
Hiéron !•' (4-70 avant J. C), n'a pas été sans Influence 
sur le théâtre d'Athènes. Suivant Barthélémy , au lieu 
d'un recueil de scènes sans suite, Épicharme établit une 
action, en lia toutes les parties, la traita dans une juste 
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étendue et sans écart jusqu'à la fin. Les courts frag- 
ments que nous possédons de ce poète ne peuvent nous 
donner une idée de ses comédies-, mais, vivant à la 
cour d'un roi, il est au moins vraisemblable quMl suivit 
une autre route que les poètes de la démocratie athé- 
nienne ; il parait certain que le genre quMl cultiva se 
rapporte à la comédie nouvelle d^Athënes. Le témoi- 
gnage d'Horace confirme cette induction : 

DIcitur. . . 

Plautus ad exemplar sicuU properasse £picharnû * . 

Après Oatès , Cratinus d'Athènes et Eupolis consti- 
tuerait véritablement la comédie ancienne , et furent 
les précurseurs d'Aristophane. Cratinus, qui florissait 
456 ans avant J. C. , composa vingt et une comédies , 
et fut couronné neuf fois. Eupolis, qui le suivit, rem- 
porta dix fois le prix. La perte de ses ouvrages est fort 
regrettable , car les anciens le rangent au nombre des 
bons écrivains. Nous possédons quelques fragments de 
Phérécrate , autre poète comique postérieur a Cratinus 
et à Eupolis, et contemporain d'Aristophane*. On sait 
aussi le titre de quelques-unes de ses pièces ^ 

Aristophane est le poète de la comédie ancienne K II 

1 Cinquante ans environ après Epicharme , un autre Sicilien , 
Sophron , m fit nne grande réputation dans un genre secondaire , 
^ui se rattache à la come'die. Ce sont les Mimes, petits poèmes 
dramatiques, dont les Syracusaines de Théocrite peuvent donner 
une idée. Les mimes de Sophron faisaient les délices de Platon. 

2 Ce poète est l'inventeur du vers pliérécratien , mètre lyrique. 

.3 Aristophane, né vers le milieu du cinquième siècle, vécut au 
deU de l'année 3b6 avant J. C II eut pour contemporain , et non 
pour rival , Fia Ion le Comique , dont quelques fragments nous sont 
parvenus. 

♦15 
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ne respecta rien , et on doute, en lisant ses comédies, 
s'il fut un citoyen courageux, dévoué aux institutions 
de son pays, et réveillant le patriotisme par le spectacle 
de la corruption , ou un bouffon de génie à qui tous 
les moyens de provoquer le rire semblaient bons et 
légitimes. Mais si on n'est pas d'accord sur.Jes inten- 
tions , personne ne lui conteste ni l'originalité de ses 
inventions, ni la verve comique qui les vivifie, ni 
l'admirable pureté du langage. Le sel attique de ses 
plaisanteries est mêlé de bouffonneries d'un cynisme 
révoltant. On ne saurait trop admira la fécondité de 
son imagination , le mouvement comique de scènes oit 
le dialogue atteint la perfection, et dans quelques-uns 
de ses chœurs ' , l'élévation de la poésie ; mais il ne flaut 
pas y chercher la peinture des mœurs , la vérité des 
caractères, et moins encore la décence. On se demande 

« 

comment ce génie si fin et si délicat, dont Platon admi- 
rait le langage , a pu descendre parfois à une pareille 
grossièreté d'idées et d'expressions ; on l'explique par 
le besoin de plaire à la populace souveraine , qui déci- 
dait du sort des poètes. 

Il nous reste onze pièces d'Aristophane , sur les 
cinquante-quatre qu'il avait" composées j ce sont, dans 
l'ordre de date des représentations : les Acharniens , 
les Ckei'aliers, les Nuées, les Guêpes, les Oiseaux, les 
Femmes célébrant la fête de Gérés , \diPaix , Lysistrate, 
les Grenouilles, les Harangueuses et Plutus. Cette 

I Le chœur, dans la comédie, avait de commnn avec le chœur tra- 
gique la slrophe et i'antistrophe qui se chantaient, mais il •*«" 
distinguait par la parabase que récitait le coryphée, et dans laquelle 
le poète s^adre&sait directement aux spectateurs. 
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dernière pièce appartient à la comédie moyenne , dont 
elle est aujourd'hui Tunique monument. 

Trois de ces comédies, les Âcharniens, la Paix et 
Lysistrate , se rapportent à la guerre du Péloponnèse , 
dont Aristophane prévoyait l'issue funeste , qu'il voulait 
prévenir pkr une paix honorable. Les Chevaliers sont 
une satire de la Démagogie ^ les Harangueuses sont 
composées dans le même dessein ^ les Nuées prennent 
h partie les sophistes dans la personne de Socrate , qui 
fut leur disciple avant de devenir leur adversaire ^ les 
Guêpes sont dirigées contre les tribunaux et la manie 
de juger, qui faisait d'Athènes un tribunal en perma- 
nence ^ Les Oiseaux, dont le but général est douteux, 
contiennent des scènes plaisantes dirigées contre les 
poètes, les astronomes et les gens de police, que le 
principal «personnage de là pièce, Pisthétère, chasse 
brutalement de la ville aérienne qui a reçu de son 
fondateur le nom de Néphélococcygie. Dans les Femmes 
célébrant les mystères de Cérès , Aristophane a l'air de 
défendre les femmes contre Euripide. Les Grenouilles 
sont dirigées contre les poètes tragiques qui , depuis la 
mort d'Eschyle et d'Euripide , ne font plus que coasser 
au lieu de chanter. Bacchus descend aux enfers pour 
en ramener Euripide ; mais il pèse dans la même balance 
Eschyle, qui se trouve de meilleur poids, et il lui donne 
la préférence. Le Plutus tourne en ridicule l'avarice et 
la corruption des Athéniens , et prépare la comédie de 
mœurs. 
L'ancienne comédie périt avec la liberté sous la 

i Aristophane s^est moqué aiUeurs de cette manie. Dans les Nuées, 
on montre à Strepsiade une carte d'Athènes. « Ce n*est pas Athè- 
nes dit le yieil imbéciUe ,je ne vois nas les juges fur leurs sièges, a^ 
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domination des trente tyrans, après la guerre du Pélo- 
ponnèse. Horace a été bien sévère kNrsqu'il a dit : 

« 

Tiirpiler obtîcuU sublato jure nocendi. 

Le droit de tout dire n'est pas seulement le droit de 
nuire , mais celui d'être utile. La comédie personnelle 
n'était pas toujours un scandale -, elle était quelquefois 
un frein salutaire, et Aristophane en avait fait du moins, 
dans l'impuissance des lois , le châtiment public des 
corrupteurs et des charlatans, 

La comédie moyenne eut peu d'éclat ; elle est repré- 
sentée par Antiphane de Rhodes , qui , à défaut d'autre 
mérite, eut celui d'une prodigieuse fécondité, puisqu'il 
composa, dit-on, environ deux ou trois cents comédies, 
dont rien ne nous est parvenu. On a conservé quelques 
fragments d'Alexis, poète de la même époque, égale- 
ment fécond et médiocre. Il avait composé deux cent 
quarante-cinq pièces de théâtre. 

Quoique, dans l'ordre des temps, la comédie nou^ 
velle se rapporte à la quatrième des époques établies 
par M. Schoell, dans la division que nous avons suivie, 
nous la plaçons ici pour ne pas démembrer cette esquisse 
de l'histoire de la comédie. 

La comédie nouvelle ne fut ni politique comme Tan- 
cienne , ni allégorique comme la moyenne ^ elle essayi 
de peindre les mœurs réelles et les caractères dans le 
développement d'une fable vraisemblaMe. C'est à ce 
genre que se rattache la comédie moderne. La comédie 
nouvelle est surtout dans Ménandre , et Hénandre ne 
nous est connu que par des fragments. La perte de ses 
comédies est à jamais regrettable ^ car tous les critiques 
de l'antiquité louent dans ce po^te le oharmie du styte 
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et la vérité des peintures. C'est sur la (bi de ces témoi- 
gnages que Boileau a dit : 

La comédie apprît ù rire sans aigreur , * 
Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre , 
Et plut innocemment dans les vers de Méuandre. 

On peut prendre une assez juste idée des pièces de 
Ménandre dans celles de Térence , qui a imité le poète 
grec Mais Faction dans Ménandre était d'une plus 
grande simplicité ; car le poète latin prend l'intrigue de 
deux comédies de son modèle pour en former une fable 
unique. C'est sans doute pour cela que César appelait 
Térence un demi-Ménandre : dimidiate Menander, 

Ménandre, né à Athènes (342 ans avant J. C.) et 
mort l'ail 293, étudia la philosophie sous Théophraste, 
auteur des Caractères , et fut à bonne école pour* ap- 
prendre à peindre les mœurs. 11 avait vingt-trois ans 
lorsque sa première comédie fut représentée 5 il en 
coniposa quatre-vingts , d'autres disent cent huit. On 
sait le titre de quelques-unes de ces pièces. Les courts 
fragments que nous possédons sont des modèles de 
cette grâce et de cette pureté attiques que Térence a 
reproduites dans une langue moins favorisée. 

Parmi les trente-deux poètes comiques de cette 
époque , on peut citer avec honneur : Philémon , qu'on 
opposait à Ménandre , et que la cabale ou le mauvais 
goût lui fit souvent préférer (il nous reste quelques 
fragments de ce poète qui ont été recueillis et hnprimés 
avec ceux de Ménandre ) ; Philippe d'Athènes , qui a 
composé quarante-cinq comédies ; Diphile de Sinope , 
dont on a vanté la douceur, et trois autres poètes du 
nom d'Apollodore. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Dans la quatrième époque , le principal foyer de h 
littérature est à Alexandrie. Protégée par les Ptolémées, 
elle refléta en l'affaiblissant la liunière de la poésie 
athénienne. La recherche et Taffectation déparent le 
plus grand nombre de ses œuvres. Différents genres y 
furent cultivés, mais Télégie, Tidylle et la poésie didac- 
tique ont seules laissé des modèles. 

Genre dramatique. La tragédie de cette époque, 
destinée à Técole et non au théâtre , est empreinte de 
déclamation. Les poètes qui la cultivèrent forment ce 

« 

qu'on appelle la pléiade tragique, composée d'Alexandre 
rÉtQlien , de Philescus de Ck)rcyre, de Sosi thée, d'Homère 
le jeune , d'JEantidey de Sosyphane et de Lycophron. 
Ce dernier est le seuJ qui se soit fait un nom , et ce nom 
désigne l'obscurité du langage. 

Lycophron de Chalcis , qui vivait à la cour de Pto- 
lémée Philadelphe, composa de prétendues tragédies et 
quelques drames satyriques. Le seul poème qui nous 
reste de lui , intitulé Cassandra , monologue , de 
quatorze cent soixante vers îambiques dans lequel la 
fille de Priam prédit à son père les malheurs qui me- 
nacent les Troyens , est une longue énigme à peu près 
impénétrable , où le poète obscurcit à dessein sa pensée 
par des périphrases inintelligibles et des allusions in- 
saisissables. Ces écrits étaient sans doute destinés à 
exercer la pénétration des jeunes gens *, mais l'exercice 
en est trop violent , la gymnastique trop rude , et on 
court risque à ce métier de tuer les intelligences qu'on 
prétend fortifier. 

On cite à cette époque des pièces qu'on appelle Silles, 
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espèces de parodies satiriques dans lesquelles on dé- 
tournait en personnalités des passages d'atïteurs connus. 
Timon de Phlionte , disciple du philosophe Pyrrhon , 
acquit de la célébrité dans ce genre. Le drame satyrique 
devint en même temps une arme, pour la satire per- 
sonnelle *. 

Deux poètes comiques , Machon de Sinope et Aristo* 
nyme , parurent , le premier, sous Ptolémée Evergète, 
et le second, sous Philopator. 

Genre didactique. Le progrès des sciences et Taffai- 
blissemeut de l'inspiration poétique développèrent te 
genre didactique. Le plus célèbre de ces poètes savants 
est Aratus de Soles , qui fleurit (250 ans avant J. C.) à 
la cour d'Antigone Gonatas, roi de Macédoine. Le 
poème des Phénomènes et des Signes , que nous pos-, 
sédons , n'est pas sans mérite , et il était célèbre ds09 
Tantiquité. Cicéron Ta traduit en vers latins, et. après 
lui, Germanicus et Rufus Avienus reproduisirent le 
poème d' Aratus. Virgile, Ovide, Manilius et Stace, 
n'ont pas dédaigné de lui faire de nombreux emprunts. 

Ce poème se divise en deux parties qui répcmdent à 
son double titre : la première décrit les phénomènes 
célestes : elle est purement astronomique 5 la seconde 
est astrologique : elle tire de l'observation des phéno* 
mènes des pronostics pour l'avenir. On vante l'élégance 
du style d'Ara tus 5 et plusieurs passages de son poème , 
surtout dans la seconde partie, révèlent un poète 
véritable. 



I Rémarquons en passant la différence d'orthographe entre les 
sat3rrM, poëmes dramatiques, et la satire proprement dite. Le pre- 
mier niom est tire' des Satyres, divinités fabulenses; le second vient 
du latin satura , qui veut dire me'Iange. % 
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Nicaodre de Colophoa , poôte , grammairien et mé- 
decin, peut être mis à la suite d' Aratus ; il avait oomposé 
des Géorgiques qui n'ont pas été inutiles à Virgile , et 
des Métamoridioses dont Ovide a profité. 

Poésie élégiaqûe et lyrique. Callimaque de Cyn^e, 
qu'on désigne souvent sous le nom patronymique de 
Battiade, né 260 ans avant J. C, acquit la faveur de 

' PtoléméePhiladelphe à Alexandrie, où il avait d'aixnxl 
enseigné la grammaire. Ce poète manque d^inspiration 
et de chaliiffir, mais il brille par un art ingénieux. La 

t ^us célèbre de ses élégies était la Chevelure de Béré- 
nice , que^ €atuUe a fidèlement imitée , sinon traduite. 
Il nous reste six des hymnes composés par Callimaque. 
Le meilleur est Fhymne à Cérès. Admiré de ses eon- 
temp(Hiiins comme poète, Callimaque était surtout 

-Yemarquable comme érudit , et on doit regretter plus 
que la perte de ses vers, celle de ses nombreux ouvrages 
en prose qui se raiq)ortaient à Fhistoire, à la géographie 
et à rhistoire littéraire. 

Ife LA POÉSIE ÉPIQUE. Élèvc de Callimaque , dont il 
excita la jalousie, Apollonius de Rhodes, érudit et 
grammairien comme son maître , fut également poète 
et dans un genre plus élevé. Il célébra Texpédition des 
Argonautes dans un. poème en quatre chants qui nous 
est parvenu.. 

Le poème d'Apollonius a été apprécié avec beaucoup 
de sagacité par notre ingénieux collègue M. Char- 
pentier. Nous allons transcrire ce jugement, qui est 
eflft même temps une analyse * : « Le sujet des Argo- 
nautiques est Texpédition de Jason et de ses corn- 

\ À?ahiers d* histoire \iti4rairet, 
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pagnons en Golchide , la conquête de la toison^'or, et 
après de longues et périlleuses erreurs , le retour dé ces. 
héros à Pagases. Ce sujet ne manquait pa&t de gran-^ 
deur ; l'expédition de Jason , c'est pour rantiqifité la 
découverte d'un nouveau monde. Mais ce sujet, fécond 
en apparence , est en réalité stérile : car il ne peut 
mettre en jeu toutes les passions, non plus que les 
caractères et les mœurs , qui sont Tâme de l'épopée. 
Expédition industrielle , le héros s'en montre trop sou*- 
vent sans prc^té et sans honneur. Si le sujet est 
simple , il n'est pas un : car à côté de Jason se trouvât 
d'autres personnages qui trop souvent partag^t avec 
loi , et quelquefois lui enlèvent l'intérêt qui devrait se 
concentrer en lui seul. Ce poème, à proprement|)arler, 
est plutôt un poème descriptif qu'un poème épique : 
on y rencontre d'h^u^e^ifi^ images, de riants taldeaux, 
d^agréaUes récits , quelquefois même des traits de G»r 
ractère et de passion qui ne manquent ni de force ni 
de vivacité. Si la passion qui domine Médée y foule aux 
pieds la pudeur et la piété filiale avec cette vidence 
sauvage qui , dans l'antiquité , n'était pas retenue par 
le sens moral , elle s'y trahit aussi à des sentiments 
plus délicats et plus tendres ; elle y est tracée avec des 
couleurs qui semblent parfois une teinte chaste et chré- 
tienne : Virgile a dû à Apollonius quelques-uns des 
traits dont il a peint Didon. Mais quelquefois ces traits 
scmt gâtés par cette manie d'érudition qui , bien que 
plus race dans Apollonius que dans Callimaque , s'y 
montre encore trop souvent dans des digressiofis 
oiseiises. Du reste , une diction pure et briUimte , une 
d^ceur contini^de style qu'augmente encore l'usage 
perpétuel du dialecte ionien, une versification habile 
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qui , à force d'art, imiterait le naturel, si le naturel se 
pouvait imiter, telles sont les qualités qu'offre à un haut 
degré le poème d'Apollonius. U n'est pas non plus sans 
intérêt pour la connaissance des antiquités ; il présente 
sous un voile brillant , et dans les caractères d'Orphée 
et d'H^tïule, quelques-unes de ces vérités mystiques 
que trop souvent l'école d'Alexandrie exagéra ou cor- 
rompit, mais qui cependant n'étaient pas en elles-mêmes 
sans enseignement pour qui sait les comprendre. I^s 
Âi^onautiques, tels que nous les possédons, ne sont 
point primitife -, mais ils ont été refaits par Apollonius , 
après les attaques de Callimaque , dont les Scholies 
d'Apollonius ont conservé quelques indications plus 
spécialts. » 

Genre bucolique. L'origine de la poésie bucolique 
est dans les chansons qu'improvisaient les bergers , et 
dans les luttes paisibles qui s'établissaient enti'e eux 
lorsqu'ils rapprochaient leurs troupeaux. Cette poésie 
naturelle est la matière que l'art a perfectionnée pour 
inspirer aux habitants des villes le goût de la vie cham- 
pêtre, ou pour charmer leur imagination par le contraste 
d'une existence innocente et paisible avec les agitations 
et les vices de la cour. L'époque héroïque ou plutôt 
naturelle, de ce genre de poésie est représentée par 
Daphnis , berger sicilien doué de toutes les grâces de 
l'esprit et du corps, en commerce avec les dieux, et qui 
devient le héros de la pastorale artiGcielle. Un homme 
de génie s'empare de ces traditions , il les embellit , et 
consacre par des chefs-d'œuvre un genre nouveau où 
l'art idéalise la nature. Le genre bucolique n'a pas créé 
ses modèles , mais il les a élevés par'l'imagination au 
niveau de la poésie. 
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Théocrite de Syracuse, qui florissait dans le m' siècle 
avant J. C. , recueillit en Sicile les souvenirs que Daphnis 
y avait laissés , et s'inspira de la beauté des campagnes 
voisines de TEtna. Médiocrement récompensé par 
Hiéron le Jeune , roi de Syracuse , il passa à la cour de 
Ptolémée Philadelphe, qui encourageait les arts avec plus 
de libéralité. On sait peu de choses des circonstances 
de sa vie , qui fut celle d'un poète courtisan ^ mais la 
la beauté de son génie, empreinte dans ses ouvrages, a 
rendu son nom immortel. Il n'a pas été surpassé par 
Virgile, qui l'a imité. Théocrite brille entre tous les 
poètes par sa fidélité dans la description du paysage où 
il place le lieu de la scène, dans la peinture des carac- 
tères et l'expression des passions. 11 donne la vie aux 
tableaux qu'il décrit , aux personnages qu'il met en 
scène , aux sentiments qu'il exprime. Ses pasteurs , ses 
bergers , ses chevriers , ont tous une physionomie dis- 
tincte ^ et lorsqu'il fait parler des pécheurs, la scène, le 
langage et les idées, prennent un aspect nouveau ana-^ 
logue à la nature qu'il peint et aux acteurs qu'il intro- 
duit. Dans le Cyclope, la passion vive, délicate et 
résignée , n'est pas touchée avec moins de vérité qiae la 
frénésie de l'amour dans sa Magicienne. Théocrite, qui 
s'élève à la majesté de l'épopée dans le combat de Pollux 
et d'Amycus, n'est pas moins à l'aise lo.rsqu'il fait parler 
avec la verve piquante d'un poète comique ses Syracu- 
saines. Ce poète est, sans contredit, un des plus heu- 
reux génies de l'antiquité : on l'admirerait s'il était né 
dans une époque de perfection ; l'étonnement se mêle 
à l'admiration lorsqu'on songe que l'altération du goût, 
sensible dans tous les ouvrages de ses contemporains , 
n'a pas laissé de trace dans les petits chefs-d'œuvre qui 
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root fail surriominer THomère de la poésie bucolique. 
Après Théocrite ^ il faut placer Bion de Smyrne et 
Moschus de Syracuse, qui furent vraisemblabl^nent ses 
conteœpcMrains. Nous avons de Bion , outre plusieurs 
idylles fort courtes, le Chant Ainèbre en Thoniieur 
d'Adonis, morceau étendu, remarquable par Téléganoe 
de la diction et la beauté des vers, mais où Tart nuit au 
naturel du sentiment, et le commencement de rÉpi* 
thalame d'Achille et de Déidamie. Hoschus, sans égaler 
Théocrite , a plus de grâce , de naturd et de simplicité 
que Bion. V Amour fugitif est un tableau piquant et 
délicat ; TËnlèvement d'Europe a plus d'importance , 
et se rapproche de l'épopée par les belles f(»*mes du 
langage et la riche élégance des descriptions. Le Chant 
funèbre en l'honneur de Bion passe pour le chef-d'œuvre 
de Moschus. 

CINQUIÈME ÉPOQUE. 

Je me bornerai sur cette époque , comme pour la 
suivante , à de courtes indications , pour ne pas grossir 
inutilement ce volume» Dans les époques qui ne four- 
nissent pas de modèles à imiter, les détails satisfont la 
curiosité sans enrichir TinteUigence. 

La poésie épigrammatique n'a pas assez d'importance 
littéraire pour qu'ion charge sa mémoire des noms obscurs 
de Polystrate, de Méléagre, d'Antipater et d'autres ver- 
sificateurs qui n*ont guère écrit que pour satisfaire la 
vanité de ceux qui les récompensaient : Verni vanam 
mercedem aeceperunL 

Il ne nous reste rien des poèmes héroïques composés 
en grec pendant cette période. ApoUodore d'Athènes 
(H5 ans avant J. C.) avait versifié en quatre livres une 
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espèce d'histoire universelle depuis le siège de Troie 
jusqu'à la 169* olympiade. Le poète Archias, cél^re 
par le plaidoyer que Cicéron fit pour sa défense , avait 
chanté en vers héroïques la guerre des Cimbres et celle 
de MitJbridate. A ta fin du second siècle de notre ère, un 
certain Nestor, de Laranda en Lycaonie, avait composé, 
sous le titre d^*i^t«c Xitiro^pctp/uiaToc, un poème en vingt* 
quatre chants , qui avait cela de remarquable , qu'une 
lettre de Talphabet était exclue de chacun des chants. 
Ce versificateur puéril avait ccmiposé une Âlexandréide, 
des Métamorphoses et un poème sur les Jardins. 

Dans la poésie didactique, on ne peut guère citer 
qu'Oppien , dont les poèmes sur la Chasse et la Pèche 
ne sont pas sans mérite, On pense qu'il faut rapporter 
ces deux poèmes à deux auteurs distincts. Le plus 
ancien et le meilleur, la Pêche, serait du premier Oppien, 
né en Cilicie , et le second , la Chasse , appartiendrait à 
un autre Oppien, né en Syrie. 11 y aurait abus d'indul- 
gence à compter parmi les poètes didactiques Scymnus 
de Chios et Denya de Charax , qui ont composé des 
Périégèses ou Voyages où la science géographique est 
résumée en vers presque techniques. Ceux de Scymnus 
sont ïambiques , ceux de Denys sont hexamètres. 

Les Fables d'Ésope, écrites en prose, furent remaniées 
et mises en vers choliambiques, vers le temps d'Auguste, 
par Babrius ou Babrias , qui fit oublier par l'élégance de 
ses vers tous les recueils précédents. Il fit en grec ce 
que Phèdre a fait en latin. La destinée de ce recueil est 
curieuse. Conservé intact jusqu'au douzième siècle , il 
fut défiguré par des copistes ignares qui le mirent en 
prose. Au neuvième siècle, un prêtre de Constantinople^ 
nommé Ignatius Magister, s'était avisé de réduire en 
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quatrains les fables de Babrias, en conservant seulement 
sous son ancienne forme la fable de l'Hirondelle et du 
Rossignol. A la fin du seizième siècle, Thomas Tyrwhitt, 
savant anglais , parvint à récomposer, à Faide de frag- 
ments, quatre apcdogues de Babrias. £n 4809, le 
bibliothécaire de Florence, M. de Furia, publia, d'après 
un manuscrit inédit , un grand nombre de fables 
ésopiques. MM. Coray et Schneider reconnurent que 
trente-six de ces apologues étaient écrits en choliambes, 
ce qui avait échappé au savant florentin , et en les res- 
tituant à Babrias , ils portèrent à quarante et une le 
nombre de ces fables , si longtemps délaissées et mé- 
connues. Un autre savant, M. François-Xavier Berger, 
pense avoir amené cette restitution à quatre-vingt- 
treize apologues. 

SIXIÈME ÉPOQUE OU BYZANTINE. 

Le mouvement de la poésie grecque à l'époque byzan- 
tine n'est pas une renaissance , mais un efiPort tardif 
pour remonter vers le passé. On se reprend ani^ sujets 
héroïques, sans retrouver l'inspiration primitive-, on ver- 
sifie sous le patronage d'Homère inutilement invoqué. 

Citons les noms et les ouvrages de quelques-uns de 
ces écrivains , qui , à défaut de génie , poursuivaient du 
moins de grandes entreprises. Nonnus de Paléopolis, 
en Egypte ( vers 410 de J. C.) , d'abord païen , a com- 
posé une espèce de poëme cyclique en quarante-huit 
livres sur les exploits de Bacchus , sous le titre de Dio- 
nysiaques ou Bassariques , et des hymnes en l'honneur 
de Bacchus. Après sa conversion, il paraphrasa en vers 
révangile de saint Jean. 

Le grammairien Musée , qui paraît avoir vécu vers 
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le quatrième siècle dé l'ère chrétienne , a laissé un pe- 
tit poème charmant, Héro €t Léandre, souvent attribué 
par erreur à l'ancien Musée , et qui serait véritablement 
digne des beaux siècles de la littérature grecque , si Ton 
n'y reconnaissait quelques traces d'affectation. 

Quintus de Smyrne, qu'on appelle aussi Quîntus 
Galaber, est auteur d'un poème «n quatorze chants , 
complément de l'ïliade , qui conduit les événements de 
la guerre de Troie depuis la mort d^HeCtor jusqu'à la 
prise de la ville. Quintus ne manque ni d'élégante ni 
de pureté, et l'imitation d'Homère l'a préservé de te 
plupart des défauts de ses contemporains. 

Coluthus, né à LycopoliS, appartient à la même 
époque. Il avait composé un poêtne en six chants , lés 
Calydoniaques , dont le sujet était sans doute la chasse 
du Sanglier de Calydon^ Ce poème ne nous est pas par- 
venu ', mais nous avons de Coluthus une courte épopâe , 
l'enlèvement d'Hélène, de beaucoup inférieure'au poème 
de Quintus de Smyrne , et entachée de froideur et 
d'affectation. 

Tryphiodore , contemporain et compatriote de Colu- 
thus , nous est connu par un poème sur la Prise de 
Troie, dans lequel on remarque le soin puéril d'exclure 
de chaque vers une des lettres de l'alphabet. Nestor de 
Laranda avait été beaucoup plus loin, s'il est vrai, 
<5omme on l'a dit, que ce tour de force s'étendît chei 
lui à un chant tout entier. 

(îeorges Pisidès (vers 630 de J. C), garde des 
chartes et référendaire de Constantinople , jouit long- 
temps d'une grande célébrité. Ses contemporains le 
comparaient aux meilleurs poètes de l'antiquité. Sa 
fécondité est incontestable, et ses vers ont une certaine 
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élégance. Banni Ifis ouvrages qu'il a laisség, le plus 
iinp(»rtant est rfioxaméron , poème en vers lasabiques 
sur la création. On peut encore citer de lui deux chro- 
niques vensiSées, Tune, sur Texpéditioa d'IKraclius 
contre les Païens , et Tautre , sur la guerre des 
Awares. 

Jeau Tzetzësde Constantinople (xii' siècle) a composé 
un nombre considérable de vers qui nous mai presque 
tous parvenus. On les sacrifi^ait vcdontîers en échange 
d'une comédie de Jtlénandre. Ses Chiliades , au nombre 
de treize, etrenrermaot chacune mille vers, forment 
un recueil d'histoires mêlées assez précieux pour l'éru- 
ditîon. Les Iliaques, du voésm auteur, de mille six cent 
soixante-cinq vers , se divisent en trois parties , Anie- 
Homerica, Hamerica, Pùst-iiomeriea. 

Les poésies de saint Grégoire de Naziance mérite- 
raient un examen approfbodi. Elles sont 4e dmix 
espèces ; les unes appartiennent au ganre e^^igramma- 
tique , au nombre de 2,154 \ les autres sont des poèmes 
sacrés de quelque étendue , parmi lesquels on remarque 
le poème sur la Vanité et l'Instabilité de la vie , et le 
poème sur l'Homme. On y trouve exposées, avec charme 
et profondeur , ces pensées mélancoliques qu'inspire au 
chrétien la vue des misères et des contradictions de la 
destinée humaine. On croit entendre un prélude aux 
méditations de Pascal et de M. de Lamartine. 

Dans le genre lyrique , il faut citer le philosophe 
Proclus, une des glœres de l'École d'Alexandrie, com- 
mentateur de Platon , qui a composé plusieurs hymnes 
d'une inspiration forte et élevée. Parmi les poètes chré- 
tiens on distingue Synésius , évèque de Ptolémaïs et 
contemporain de Chrysostome. Il nous reste de lui 
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dix hymnes remarquables par la pureté du style, la 
facilité de la versification , la noblesse des idées et des 
images. M. Villemain a traduit le pr^onier de ces 
hymnes , sur Dieu et l'Ame , avec une aisance mer- 
veilleuse qui % sans rien enlever à la fidélité , ajoute 
uelque chose à la grâce et à la for<:e du modèle. 
Au dixième siècle , Josephe , surnommé THymno- 
graphe , composa des chants lyriques pour chacune des 
fôtes de la Vierge. 
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ÉLOQUENCE GRECQUE. 

XXV. 

42. — QueUes sont les principales époques de 
l'Éloquence grecque ? 

L'éloquence devait naître chez les Grecs , le peuple 
le plus heureusement doué de la terre pour exprimer 
et pour communiquer ses émotions : 

Graiis ingenium , Graiis dédit ore rotando 
Musa loqui. 

Cette puissance se développa de bonne heure dans les 
États où tout se traitait par la parole. Ce qui prouve 
victorieusement l'existence et l'autorité des orateurs 
dans les nations grecques ou d'origine grecque , c'est 
le crédit des rhéteurs qui enseignent l'éloquence, et des 
sophistes qui jouent avec la parole. Les Solon, les 
Pisistrate, les Thémistocle, furent certainement d'ha- 
biles orateurs avant qu'Empédocle , Corax et Tisîas, 
eussent donné les règles de l'éloquence , et que les 
Gorgias et les Prodicus se servissent de l'art oratoire 
pour en faire le divertissement des oisifs. Mais cette 
époque antérieure de l'éloquence pratique n'ayant laissé 
aucun monument, l'histoire proprement dite de l'élo- 
quence grecque ne commence pour nous qu'au moqxent 
où Périclès prit la direction des affaires. Cependant 
nous ferons de cette période une première époque. 

La seconde époque de l'éloquence grecque s'ouvre 
avec Périclès et se ferme avec Démosthène 5 elle em- 
brasse les cent six années qui s'écoulèrent depuis la 
guerre du Péloponnèse *(^0 ans avant J. C.) jusqu'à 



ÉLOQUENCE GRECQUE. ^ 245 

la mort d'Alexandre (324 ans avant J. C). Les dangers 
que court Tindépendance de la Grèce et le patriotisme 
de ses orateurs sont les ressorts de l'éloquence , qui 
atteint alors sa perfection. 

Dans la troisième époque , la ruine de la liberté et la 
chute de l'indépendance font succéder la déclamation 
à réloquence. Le faux goût des Asiatiques , plus sou- 
cieux des périodes sonores que de la force des pensées, 
précipite cette décadence qu'amenait nécessairement 
l'influence des causes morales. C'est un second avène- 
ment de rhéteurs et de sophistes, dont le talent, n'ayant 
à s'exercer que sur la théorie de l'art ou sur des sujets 
d'importance secondaire, dissimule, par l'éclat et l'a- 
bondance des mots, le vide et la stérilité des pensées. 
Toutefois, les premiers pères de TEglise, qui se pro- 
duisent pendant cette période, relèvent seuls l'élo- 
quence qui va jH^ndre un nouvel essor sous les pères 
dogmatiques. 

Une révolution morale était nécessaire au retour de 
la véritable éloquence ^ la propagation du christianisme 
en fut la cause et le signal. Ce n'est plus le salut ou la 
grandeur des républiques qui inspire les orateurs^ c'est 
un intérêt plus élevé ; l'humanité tout entière est en 
cause dans ses rapports avec Dieu. Les chrétiens dé- 
fendent la doctrine qu'ils ont reçue du législateur 
divin contre les imputations calomnieuses des païens 
et des philosophes-, ils l'exposent dans sa simplicité 
sublime pour vaincre la résistance des peuples. Les 
développements de l'éloquence chrétienne inaugurée 
pendant les siècles précédents forment , à dater du qua- 
trième siècle, une dernière époque illustrée par des 
chefs-d'œuvre. 
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43. — Citer, en suivant tordre des genres , les ora- 
teurs qui ont brillé dans chacune de ces époques 
indiquer les dates de leur na/i$sance et de leur mort y 
et les titres de leurs principaux ouvrages. . 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

L'etoquence qui fit une partie de ia Ibroe de Sokm , 
de Pisistnite, d'Aristide et de Thétnistûcle, n'a pas laissé 
de tnonumetits 9 omis son tnfluaace est attestée par 
rhïstoire. Les Athéniens n'auraient fus accueiUi avec 
tant de fayeur tes rhéteurs et tes sophistes venus de la 
Sicile, fi» ces habiles artisans de parties n'eussent 
ann<Mi^ des méthcMles propres à donner plus de force 
à cette puissance oratoire qui dominait déj& les ei^rits. 

Le plus célèbre des rhéteurs , Ck)rgias cte Léontium , 
venu à Athènes pour plaider la cause de ses compa- 
triotes contre les Syracusains , séduisit l'assemUée du 
peuple par rharmonie de ses paroles. Les Léontins lui 
dressèrent des statues en récompense du service qu'il 
leur avait rendu ; mais il s'établit à Athènes , où il 
ouvrit une école. Gorgias est regardé comme riûv^i- 
teur de la période : ce fût lui qui enseigna l'art de 
mesurer, de symétriser les membres des phrases, et de 
les terminer harmonieusement. Les seuls ouvrages qui 
nous restent de Gorgias , l'Éloge d'Hélène et l'Apologie 
de Palamède , ne justifient pas renthousâaane de la 
Grèce ; maïs il serait injuste d^apprécier son talent sur 
dès OMnpositîons d'école, puisqu'il avait traité des sujets 
plus importants. 

Alcidamas d'Élée , en Ëolide , disciple de Gorgias ^ 
acquit à Athènes une certaine considération par l'en- 
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seignement de la rhétorique. IL nous reste de ce rhéteur 
deux morceaux , savoir : un Discours d'Ulysse contre 
Palamède, déclamation sophistique, et un Discours 
contre les Sophistes. Sans doute, le premier de ces dis- 
cours fut composé pour Técole , et le second , contre 
Tabus des enseignements de Técole. La contradiction 
n'est qu'apparente. 

SECONDE ÉPOQUE. 

Éloquence politique et iudiciaiee. Avant de parier 
des dix orateurs attiques qui pratiquèrent l'^oquenoe 
judiciaire et l'éloquence politique , il faut dire quelques 
mots des hommes d'état qui exercèrent une grande 
influence par le talent de la parole. L'éloquence de 
Périclès était irrésistible ^ suivant Aristophane , elle 
ébranlait la Grèce et produisait les effets de la foudre : 

Ici de Périulès 
La voix , l'ardente voix , de tous les coeurs mai tresse , 
Frappe , foudroie , agite , épouvante la Grèce '. 

<( Quand je Tai terrassé, disait Torateur Thucydide, til» 
de Milésius , et que je le tiens sous moi , il prétend que 
je ne l'ai pas vaincu, et il le persuade à tout le monde. » 
La peste d'Athènes emporta ce grand homme, qui ^ul 
eût pu faire triompher ses concitoyens dans la guerre 
où il les avait engagés. Alcibiade, Nicias, et, après eux, 
deux des trente tyrans, Critias et Théramène , mélèreiH 
l'éloquence à radmioistration des affaires publiques4 

1 André Chénier, dans ce passage, traduit Aristophane - 

{Acharn. ▼. 5^i*) 



248 COURS BE LITTERATURE. 

Les dix orateurs attiques sont Antiphon , Andocide ^ 
Lysias , Isocrate , Isée , Eschine , Lycurgue , Hypéride ^ 
Dtnarque et Démosthène. 

Aniîpbon de Rhamnus, en Atticpie, né 479 ans avant 
i. €., ouvrit à Athènes une école de rhétorique, et fat 
le maître de Thucydide. Pendant la guerre du Pélo- 
ponnèse , il fut chargé plusieurs fois de ccNBinand^ des 
corps de troupes athéniennes. Il fut le promoteur de la 
révolution qui établit à Athènes ToUgarchie des Quatre 
cents. Membre de ee gouvernement , envoyé à 
Si)«rte pour y négocier la paix, Antiphon ne réussit pas 
dans cette ambassade : accusé de. trahison , il fut c(m* 
damné à mort. Antiphon composait à prix d'argent des 
discours que tes accusés prononçaient euxHnên^s. Il 
nous reste de cet orateur quinze discours , qui sont des 
plaidoyers composés pour la défense de citoyens accusés 
d'homicide. 

Andocide d'Athènes (468 ans avant i. C. — 400), 
fils de Léogoras, d'une illustre famille qui prétendait 
r^nonter jusqu'à Mercure en passant par Ulysse, prit une 
part active aux affaires publiques ^ il commanda la flotte 
auxiliaire des Athéniens dans la guerre des Corinthiens 
contre les Corcyréens. Ami d'Alcibiade , il fut accusé 
d'avoir pris part à la mutilation des statues de Mercure, 
il échappa au supplice en dénonçant ses complices. Plus 
tard, il fut obligé de s'expatrier. Sous le gouvernement 
dés Quatre-cents , il reparut dans Athènes. Chassé de 
nouveau, il revint après la chute des trente tyrans; 
mais, chargé d'une ambassade auprès de Lacédémone, 
il y échoua , et , n'osant rentrer à Athènes , il mourut 
dans l'exil, ]1 reste de cet orateur quatre discours qui 
ont une certaine importance historique. 
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Lysias, né à Athènes (459 ans avant J. C. — 380), 
fut un habile orateur et un bon citoyen. À quinze ans, 
il prit part à la fondation de Thurium , colonie grecque 
élevée sur les ruines de Sybaris. Ce fut en Sicile, à 
Syracuse , qu'il prit des leçons d'éloquence sous le 
rhéteur Tisias. Jusqu'à cinquante ans , il prit part au 
gouvernement de Thurium; mais, poursuivi comme 
partisan des Athéniens, il retourna dans sa ville natale, 
où il se distingua par son éloquence et son patriotisme. 
La tyrannie des Trente le força de se retirer à Mégare : 
il s'associa ensuite à l'heureuse entreprise de Thrasy- 
bule, et mourut dans Athènes , qu'il avait contribué à 
aJBTranchir. Les trente-quatre discours qui nous restent 
de cet orateur (suivant Photius, il en avait cxmiposé 
deux cent trente-trois) appartiennent tous au genre 
judiciaire , à l'exception de l'oraison funèbre des Athé- 
niens morts dans une bataille oà commandait Iphicrate, 
harangue qui passe pour son chef-d'œuvre. Lysias est 
remarquable par la pureté du langage , le sentiment des 
convenances , la clarté et la grâce ; mais il manqué de 
force et de pathétique. 

Isocrate d'Athènes ( 436 ans avant J. C. — 338) , 
élevé à l'école des rhéteurs Gorgias, Prodicus et Tisias, 
forma les plus grands orateurs de la Grèce, Isée, Hypé- 
ride, Lycurgue et Démosthène. La faiblesse de son 
organe Tempécha de prendre part aux luttes de la 
tribune ; mais il dirigeait par ses leçons , il éclairait de 
ses conseils les courageux défenseurs de la liberté 
d* Athènes, et, dans l'occasion, les discours qu'il pu- 
bliait le mêlaient aux affaires publiques. Homme d'état, 
philosophe et maître habile dans l'art de l'éloquence , 
du fond de son école, il influait puissamment sur la 



250 COURS DE LITTÉRATURE. 

politique et radministration. L'issue funeste de la 
bataille de Chéronée brisa son cœur, et il refusa dès 
lors de prendre aucune nourriture. Aucun écrivain n'a 
porté rélégance et Tart du langage aussi loin qu'Iso- 
crate ; il voulait sans doute suppléer par le charme du 
style , qui attache le lecteur, la puissance de la parole, 
qui entraîne les assemblées. Ce soin extrême donné à 
la forme ne dcrit pas affaiblir à nos yeux Timportance 
des sujets qu'il traite, ni l'élévation des principes qu'il 
{HTOfesse. La haute moralité de ses doctrines, la con- 
stance de son patriotisme , le placent au premier rang 
des bons citoyens dans une époque de décadence ^ et il 
faut bien se garder de le confondre avec les rhéteurs 
parce qu'il aura composé par délassement ou par malice 
les Éloges d'Hélène et de Busiris : il n'en demeure pas 
moins l'auteur du Panégyrique, cet hommage solennel 
rendu à sa patrie devant la Grèce assemblée, et du 
Discours à Démonique , oii les préceptes d'une excel- 
lente morale sont parés de toutes les grâces de l'élo- 
cution. 

Isée, de Cbalcis ou d'Athènes, reçut des leçons d'iso- 
crate et de Lysias. Moins naturel que Lyâas, il est aussi 
élégant et plus méthodique. Les onze discours de cet 
orateur qui ont été conservés sont des actions judi- 
ciaires relatives à des affaires, de succession. 

L'orateur Lycurgue, né à Athènes, disciple de Platon 
et d'l90crate , travailla , de concert avec Démostbène , à 
maintenir l'indépendance d'Athènes. 11 fit preuve de 
patriotisme et de désintéressement. A sa mort, un décret 
du peuple mit à la charge de l'Etat l'entretien de ses 
enfants , et décida que l'ainé de ses descendants sérail 
à perpétuité nourri au Prytanée. Cette adoption héré- 
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ditaire honore la prolnté de Lycurgue et la Feconnai»- 
sance des Athéniens. Le discours de Lycurgue contre 
Léocrate, seul reste de son éloquence, fait peu regretter 
la perte de ses autres harangues. 

Hypéride est placé au troisième rang parmi les ora- 
teurs, après Ëschine et Démosthène. Il fût du parti 
opposé à Philippe de Macédoine, et, lorsqu* Athènes fut 
prise par Antipater, il aima mieux s'arracher la langue 
que de trahir les se(»^ts de sa patrie. Il fut mis à mort 
par ordre du vainqueur. Lorsque Démosthène fut sonp- 
çonné d'avoir reçu For des Perses , Hypéride ae Gl son 
accusateur ; mais ils étaient réconciliés lorsque ces 
deux soutiens de rindépendance d'Athènes moururent 
martyrs de la noble cause qu'ils avaient défendue. 
Denys d'Halicarnasse loue la forcer, la simplicité et te 
plan des discours d'Hypéride; mais le seul discours 
qu'on lui attribue reste à Démosthène , de sorte que 
nous sommes réduits à l'admiration sur la foi de la 
renommée. 

Dinarque de Corinthe vécut à Athènes , et ne corn-* 
mença à y briller comme orateur que lorsque Hypéride 
et Démosthène eurent disparu. Il reste de lui quatre 
discours qui témoignent de son goût pour les accusa- 
tions : tous ont pour objet d'aocuser, et l'un d'eux est 
dirigé contre Démosthène. 

Il nous reste à dire quelques mots des deux plus 
grands orateurs de la tribune athénienne , Ëschine et 
Démosthène, rivaux par le talent et dans la politique. 

Ëschine, fils d'Atromate. né dans une condition 
obscure, se forma lui-même, et arriva au rôle d'homme 
d'état en passant par les planches du théâtre. Acteur 
pendant sa jeunesse , il devint plus tard avocat , et les . 
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luttes du barreau le préparèrent à celles de la politique. 
Ce laborieux apprentissage le mit en mesure de prendre 
part avec éclat au maniement des affaires publiques *, 
ses succès comme orateur le désignèrent aux suffrages 
du peuple pour d*importantes missions à Lacédémone , 
auprès de Philippe de Macédoine , et devant le conseil 
des Amphictyons. Collègue de Démosthène dans Tam- 
bassade à la cour de Macédoine , ce fut là que leur 
inimitié se déclara. Eschine se laissa prendre aux flat- 
teries de Philippe , et peut-être à ses largesses. C'est là 
recueil des parvenus qui ont du talent sans moralité. 
Dans les assemblées du peuple , Eschine charmait la 
multitude par Féclat de son organe, la véhémence de 
Taction, Theureux choix des mots, l'abondance et la 
clarté des idées : il avait les qualités extérieures qui 
séduisent , et l'assurance qui entraine ; il lui manquait 
la consicfêration que donnent une vie irr^rodiable , la 
fixité des principes et l'élévation des sentiments. Après 
sa rupture avec Démosthène, il s'attacha au parti 
macédonien , et caressa les penchants du peuple vers 
l'oisiveté et le bien-être, pendant que son rival, s'adres- 
sant aux, nobles instincts du cœur, commandait au nom 
de la patrie de douloureux sacrifices. 

Les trois discours qui nous restent d'Eschine se rat- 
tachent à l'hostilité des deux orateurs. Le premier est 
dirigé contre Timarque , citoyen d'Athènes , qui s'était 
uni à l'accusation de corruption que Démosthène intenta 
à son collègue d'ambassade. Par ce discours, Eschine 
fit condamner Timarque comme dissipateur, et déclara 
son incapacité h prendre part aux discussions politiques. 
Démosthène, privé de cet auxiliaire, continua ses pour- 
suites contre Eschine , qui se défendit par le discours 
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Trepl napa7rp{o€f c<xc , dans lequel il expose sa conduite et 
repousse les allégations de son adversaire avec assez de 
vraisemblance pour détourner une condamnation. Mais 
si Démosthène ne réussit pas en attaquant directement 
Eschine, celui*ci échoua plus complètement lorsqu'i 
voulut faire condamner la politique de son rival. On voit 
que nous voulons parler de l'affaire de la couronne. 

Démosthène ^ n'arriva pas sans efforts k Téloquence 
dont il a atteint les limites. Il débuta au barreau en 
plaidant contre des tuteurs infidèles qui avaient dilapidé 
son patrimoine-, il gagna sa cause , et ce premier succès 
Fenhardit à paraître à la tribune. Deux fois il ne re- 
cueillit que des huées , et peut-être eût-il renoncé , si 
Facteur Satyrus n'eût relevé son courage. A force d'art 
et de patience , Démosthène triompha de ses défauts 
naturels ; par l'exercice , il fortifia sa poitrine , épura sa 
prononciation, corrigea ses gestes, et finit par devenir 
maître de tous ces secrets de l'action oratoire que les 
anciens mettaient à si haut prix. A. vingt-cinq ans , il 
reparut à la tribune , où il prononça ses deux discours 
contre Leptine, et ne tarda pas à se mettre au premier 
rang des orateurs politiques. De bonne heure, il devina 
les projets de l'ambitieux Philippe , qu'il pénétra tout à 
fait pendant son ambassade. Dès lors, il n'eut plus 
qu'une pensée, ce fut de relever Athènes pour faire 
obstacle à la puissance toujours croissante du roi de 
Macédoine. Il lui cherche partout des ennemis; Phi- 
lippe ne peut pas faire un pas que sa politique ne soit 
démasquée. Démosthène ne se lasse pas d'avertir Athènes 
du danger qu'elle court, et de la rappeler au sentiment 

I Ne à Pxania , en Attique , fiis àe Démosthène , homme riche et 
proprie'Uire d'une manufaclore d*armes , et de CItobule. 
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de sa dignité et de ses devoirs. Les Philippiques et les 
CMynthiennes sont les monuments de cette vigilance 
patriotique. La prise d'Élatée éclaira mfin , mais trop 
tard, rimprudente Athènes^ Talliance avec Thèbesfut 
enfin conclue , et le dernier enjeu de Tindépendanee 
de la Grèce fut perdu dans la plaine de Cbéronée. 
Déoiosthène s'associa i la ftiite des vaincus, sans perdre 
la confiance de ses concitoyens ; car il fut chargé d^ho- 
norer la mémoire des guerriers morts dans le combat. 
Dans Tannée qui {urécéda cette catastrophe , Ctésiphon 
avait proposé de décerner une couronne à Démosthène, 
sur le théAtre , pendant les fêtes de Baochus , et Tavis 
du sénat avait été favoraUe i cette proposition. Eschine 
en avait arrêté Tefiet en attaquant Ctésiphon avant que 
ravis du sénat fût soumis au peuple. L'accusation resta 
suspendue pendant huit ans. La bataille de Chéronée, 
les efforts d'Athènes après la mort de Philippe, les 
menaces d'Alexandre triomphant, avaient rempli Tin- 
tervalle. Eschine profita de l'abaissement et de la sou^ 
mission d'Athènes pour reprmidre son accusation. On 
sait les détails de ce mémorable procès. Eschine, n'ayant 
pu réunir la cinquième partie des sufirages , ftit con^ 
damné à l'amende ; et ne pouvant la payer, il s'exila. 
Démosthène , au bruit de la mort d'Alexandre , essaye 
de réveiller la Grèce assoupie , et provoque un nouvel 
effort , impuissant comme le premier, plus funeste pour 
lui-même. Condamné à mort par les Athéniens , il se 
réfugia dans le temple de Neptune à Calaurie , où , 
poursuivi par les satellites d' Antipater, il s'empcMsmna. 
Ainsi Eschine , vaincu , devient rhéteur, et la défaite 
conduit Démosthène au martyre -, la destinée les paye 
tous deux selon leur mérite : le mercenaire, pour qur 
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l'éloquence était un instrument de flatterie et de oor^ 
ruption , continue de vivre en vendant ses paroles *, le 
citoyen qui a mis son génie au service d'une noble 
cause, meurt avec la liberté qu'il n'a pu faire triompher. 
, L'éloquence de Démosihène a été merveilleusement 
caractérisée par M. Yillemain , qui a su être neuf dans 
cette appréciation, après Cicâron, Denys d'Halicarnasse, 
Longin et Fénelon : a La précision de Démosthène 
n'ôte jamais rien aux développements , aux tableaux , 
aux effets de l'éloquence , autrement serait^il grand 
orateur? Mais la première vertu de son style, c'est le 
mouvement : voilà ce qui le faisait triompher à la tri- 
bune ; il fallait le suivre et marcher avec lui ; à deux 
mille ans de Philippe et de la liberté, ses paroles, 
entraînent encore. La diction est soignée, énergique, 
familière, les bienséances, adroites et nobles, le rai- 
sonnement, d'une force incomparable; mais c'est le 
discours entier qui est animé d'une vie intérieure et 
poussé d'un souffle impétueux. Au milieu de cette 
véhémence, on doit être frappé de la raison supérieure 
et des connaissances politiques de l'orateur. Ses dis- 
cours, pleins de verve et de feu, renferment les instruc- 
tions les plus précises et les plus salutaires sur les détails 
du gouvernement et de la guerre. L'orateur ne déclame 
jamais dans un sujet où la déclamation pouvait paraître 
éloquente. Jl expose une entreprise de Philippe, en 
montre les moyens, les obstacles, les dangers ; il peint 
la langueur des Athéniens, il les conjure de faire un 
grand effort, il les instruit de leurs ressources, il leur 
compose une armée, il leur trace un plan de campagne : 
une courte harangue lui a suffi pour tout dire. Cette 
précision de langage et cette plénitude de sens appar- 
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tiennent a un véritable hcHnme d'état; le grand orateur 
a Fart d'y joindre la clarté et la popularité du langage, n 

Il existe de Démosthène soixante et un discours qui 
se partagent ainsi : genre démonstratif, deux ; genre 
délibératif, dix-sept; genre judiciaire, quarante-deux. 
Ses chefe-d'œuvre sont les Pbilippiques, les Olynthiennes 
et le IMsoours sur la Couronne , le premier de tous les 
monuments de T^oquence antique. Nous avons, en 
outre, soixante-cinq exordes ou introductions que 
Démosthène avait composées, pour s'en servir dans' 
l'occasion . 

Aux noms de ces orateurs, il fendrait ajouter un 
grand nombre d'orateurs secondaires dont les discours 
ne nous sont pas parvenus. Citons seulement Callistrate, 
dont les succès déterminèrent la vocation oratoire de 
Démosthène ; Démade, le type de l'orateur démagogue, 
qui, de matelot et de marchand de poisson, devint 
orateur populaire aux gages de Philippe de Macédoine ; 
Phocion , qui fut incorruptible dans le parti opposé à 
Démosthène , et que celui-ci appelait la hache de ses 
discours, tant le laconisme de son langage et la simplicité 
de ses arguments avaient de puissance ! 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

4 

Sous les successeurs d'Alexandre, l'éloquence, bannie 
de la place publique, se réfugia dans les écoles, et ce fut 
de celle qu'Eschine exilé fonda à Rhodes , que sortit 
l'éloquence déclamatoire qui succéda à la mâle vigueur 
des orateurs attiques. Transitus vero fuit, dit Quintilien, 
ab altica ad asiaticam eloquentiam per rhodios oratores, 
A cette époque, la rhétorique ambitieuse succède à la 
grande éloquence. Les maîtres donnent à leurs disciples 
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tantôt des siqets historiques, tantôt des causes imfi^i*- 
naires à dévdopper, et ils autorisent, par leurs préceptes 
comme par leurs exemples, une phraséologie sonore et 
vide, revêtue d'images éclatantes, propre à charmer 
Foreille sans éclairer ni nourrir rintdligence. Ces 
ex€»*cioes oratoires n'ont pas laissé de traces. 

Dans le premier siècle de l'ère chrétienne , les rhé-* 
teurs grecs prirent faveur sous le nom de sophistes. Des 
écoles s'ouvrirent à Rome, et nous voyons, sous Tibère, 
un certain Lesbonax, dont il nous reste deux dsclama-^ 
tions qui peuvent donner une idée des études oratoires 
à cette époque : l'une d'elles s'adresse aux Athéniens 
pour les engager à combattre les Lacédémoniens. 

Le pli» cél^re de ces rhéteurs est , sans contredit , 
Dion Chrysostome, qui vécut sous Vespasîen, Titus, 
Domitien , Nerva et Trajan. Dion fut un homme de 
cœur, dévoué aux intér^ de sa patrie adoptive , et 
plein des souvenirs républicains de Rome et d'Athènes. 
U osa conseiller à Vespasien de quitter l'empire. Pro- 
scrit par Domitien , il erra à travers la Moesie , la Thrace 
et la Scythie , déguisant son nom et vivant du travail 
de ses mains. U s'était fixé chez les Gètes , où il vivait 
obscurément, lorsqu'à la nouvelle de la mort de Domi- 
tien , il pénétra dans le camp de l'armée romaine , et 
détermikia les soldats , déjà mutinés , à rentrer dans 
r(M*dre et à prodamer Nerva empereur. Dion avait 
composé un grand nombre de dissertations et de dis* 
cours, dans lesquels se reflète l'éloquence antique avec 
l'élévation des idées et la noblesse du langage. Il a pris 
pour modèles Platon et Démosthène. Philosophe de la 
secte stoïcienne , il a laissé soupçonner, par la pureté 

Cours de Littér, il 
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de sa nKKrale, que les lumières du chrîstiaaisme Tavaieat 
éclairé. — Lucien, né à Samosate vers le miUeu du 
second siëde de Fère chrétienne , e^ rangé parmi les 
rhéteurs , parce qu'on trouve dans le recueil de ses 
nombreuiL ouvrages plusieurs morceaux qui se ratta- 
chent aux exerdces de Técole. U pratiqua d'ailleurs , 
pendant q^telque temps , Téloquence comme avocat ; 
iliais il doit surtout sa cél^Mîté aux agréments de son 
e^^rit railleur, qui Ta souvent fait comparer à Voltaire. 
Nous n'avons pas à anDrécier ici ce prodigieux écrivain, 
qui ne fatigue jamais , quoiqu'il montre toigours de 
l'esprit ; nous devons signaler seulement les opuscules , 
qui se rapprochent de la forme oratoire; l'Éloge de 
Démosthëne, morceau sàrieux et d'un genre élevé-, 
l'Éloge de la Mouche, agréable badinage^ le Médecin 
déshérité par son père , plaidoyer éloquent dans une 
cause imaginaire; le Premier et le Second Phalaris; 
l'Éloge de la Patrie , etc. 

Maxime de Tyr, contemporain de Luden et philo- 
sophe platonicien, écrivit des discours et des disser- 
tations plus remarquables par la clarté et le naturel du 
style que par les idées. Longin, ou l'auteur, quel qu'il 
soit, du traité du Sublime, s'est élevé à l'éloquence 
dans un traité didactique. 

Pendant que l'éloquence profane, qui avait perdu 
avec la liberté le principe de sa force , dégénérait en 
déclamation , une éloqu^ice nouvelle commençait à 
naitre sous l'inspiration de la pensée chrétienne. L'élo- 
quence sacrée présente trois périodes distinctes : la 
première prédication , la lutte et le triomphe ; de là 
les pères apostoliques , les pères apologistes et les pères 
dogmatiques i Nous arriverons à ces derniers lorsque 
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nous traiterons de la quatrième époque, qui commence 
avec Constantin. 

Parmi les pères grecs de la première époque , il faut 
citer saint Barnabe (42 de J. C.) , dont nous posaé* 
dons une lettre adressée aux juifs hellénistes nouvelle-^ 
ment convertis et encore attachés aux cérémonies du 
culte judaïque; saint Clément, pape (91 de J. C.)) 
qui s'élève à la véritable éloquence dans une épltre 
adressée aux fidèles de Téglise de Cortnthe, déjà trou-^ 
blée par des divisions intestines; saint Ignace , évèque 
d'Antioche , martyr sous Trajan (107 de J. C), qui 
nous a laissé sept éf^tres d'un style noble et pur et d'une 
éloquence inspirée 5 saint Denys , évêque d'AIexan^ 
drie, dont les homélies présentent qudques passages 
' remarquables. 

Entre les apologistes grecs , voici les noms les plus 
remarquables : 

Saint Justin , né à Néapolis , en Samarie , d'abord 
païen, fut conduit par Tétude des philosophes, entreprise 
dans un désir sincère de trouver la vérité, à la foi catho- 
lique. A peine converti , il devint apôtre et gagna le 
martyre. Outre une épitre aux Gentils , dans laquelle il 
expose les motifs de sa conversion , qu'il discute ensuite 
dans un dialogue avec le juif Tryphon , il a publié deux 
apologétiques , dont la première est particulièrement 
estimée , et une lettre à Diognète , précepteur de Marc- 
Aurèle , dans laquelle l'orateur chrétien repousse les 
imputations dirigées contre l'Eglise , et démontre la 
folie du paganisme* 

Hermias , philosophe chrétien , tourna contre les 
philosophes , au profit de la vraie religion , l'arme puis- 
sante de la raillerie, que Lucien employa seulement pour 
détruire. ^il 
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Saint Clément d'Alexandrie sortit de Técole des phi- 
losophes pour venir se reposer dans la foi catholique. 
Jeune encore , il fut le chef de récole chrétienne d'A- 
lexandrie , dans laquelle il compta Origène parmi ses 
disciples. La persécution de l'empereur Sévère ( 202 de 
J. C. ) le força de fuir sans le décourager , et il alla 
porter dans rOrient 9 dans TAsie Mineure, la Syrie, la 
Palestine , Tautorité de son enseignement et l'exemple 
de ses vertus. Saint Qément n'est pas moins remar- 
quable par rétendue de son érudition que par l'élégance 
de son style. Son exhortation aux Gentils ruine les 
fondements de l'idolâtrie, et établit avec solidité les prin- 
cipes du christianisme. Son Pédagogue est un excellent 
guide de la vie chrétienne , et ses Stromates , recueil 
de pensées religieuses et philosophiques, sont un monu- 
ment de saine morale et de profonde érudition. 

Origène , né à Alexandrie (185 de J. C.) , formé par 
les leçons de saint Qément , succéda à son maître dans 
l'enseignement évangélique, et le surpassa. Origène est 
un des plus beaux génies du christianisme naissant. La 
pureté des intentions n'a pas toujours préservé de 
l'erreur sa puissante intelligence dominée par l'imagi- 
nation : mais son enthousiasme religieux et l'austérité 
de ses mœurs lui serviraient d'excuse au besoin. Le 
traité contre Celse est un chef-d'œuvre d'éloquence et 
de dialectique, où les défenseurs de la religion ont 
puisé, comme dans un arsenal, leurs armes les plus 
redoutables. Ses Homélies ou Sermons offrent encore 
d'excellents modèles aux prédicateurs. Nous en possé- 
dons plus de mille. 
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QUATRIEME ÉPOQUE. 

Le règne de Constantin ouvre une époque, dans 
laquelle l'éloquence prend un nouvel essor. La chaire 
peut dès lors opposer ses prédicateurs aux orateurs de 
la tribune antique , et le mouvement qu'elle imprime 
donne à ses adversaires mêmes une force qui manquait 
aux rhéteurs de l'époque précédente. 

Parmi les orateurs profanes , on distingue Thémiste, 
né en Paphlagonie , au iv* siècle ap. J. C. , qui jouit 
d'une grande faveur auprès des empereurs Constance , 
Julien , Jovien , Valens et Théodose , et qui , pendant 
la réaction suscitée par l'empereur Julien, se porte 
comme médiateur entre le paganisme qui essayait de 
ne pas mourir et le christianisme qui s'emparait de 
toutes les âmes. Thémiste est un philosophe auquel 
rindiflférence en matière de religion rend la tolérance 
facile , mais il n'en faut pas moins le louer d'avoir em- 
ployé son influence à prévenir de funestes collisions , 
des rigueurs homicides , et d'avoir su mériter l'estime 
et l'amitié des chrétiens, dont il ne partageait pas les 
croyances. Son discours consulaire prononcé après la 
mort de Jovien , et le discours sur les religions adressé 
à Valens , pleins des maximes de la tolérance philoso- 
phique , rappellent par la beauté du langage et l'élé- 
vation des idées les bons orateurs de l'antiquité. 
Nous avons de Thémiste trente-trois discours qui sont, 
pour la plupart , ou des harangues olRcielles , ou des 
déclamations, soit littéraires, soit philosophiques, de 
sorte que , malgré la beauté de son génie , c'est encore 
le rhéteur qui domine en lui sur le philosophe et 
l'orateur. 
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Son disciple Lîbanius , né en 314 à Antioche sur 
rOronte , formé à Técole des philosophes , fut un païen 
zélé. II s'associa aux efforts et aux passions de Fem- 
pereur Julien dans sa tentative rétrograde pour ré- 
générer le culte défaillant des dieux de TOlympe. 
Toutefois son ardeur pour le paganisme n'en fit pas un 
persécuteur^ comme son mattre Théraiste, il compta 
des amis et des admirateurs parmi les plus illustres 
défenseurs de la foi chrétienne. Il enseigna Téloquence ' 
a Gonstantinople , mais l'envie éveillée par l'éclat de ses 
succès le força de se retirer à Nicée et à NiccMnédie : rap- 
pelé à Gonstantinople , il en fut éloigné de nouveau par 
les rivalités que son absence avait un moment désar- 
mées. A l'âge de quarante ans, il se retira à Antioche, 
sa patrie , où il mourut. 

L'éloquence des adversaires du christianisme pâlit 
à côté de celle des pères de l'Église. L'ardeur de la 
foi , la vérité des doctrines , donne aux discours de 
ces orateurs une puissance irrésistible et une intaris- 
salde abondance. Leur parole coule de source, alimentée 
par l'énergie des croyances , et poussée d'un mouve- 
ment impétueux par une conviction qui, en se répandant 
au dehors, veut pénétrer les âmes pour les sauver. Ici , 
l'éloquence n'est plus un exercice , mais un ministère -, 
elle ne disserte pas, elle agit : comme elle est vraie, 
elle éclaire ; comme eUe est sincère , elle entraîne. 

Les plus remarquables parmi les pères apologétiques 
sont Athanase, Grégoire de Naziance, Grégoire deNysse, 
et au-dessus de tous, Basile et Jean Chrysostome. 

L'éloquence chrétienne au quatrième siècle a trouvé 
dans M. Yillemain un digne historien. Les pages con^ 
sacrées au tableau de cette époque et à l'appréciation 
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des orateurs qoi Tont iilostrée » oAt rappelé ratiention 
sur les monuments primitife de Téloquence religieuse 
longtemps négligés , et dont Tétude avait nourri et 
fortifié le génie de Bossuet. M. Villemain a tout vu dans 
cette époque qu'il a si bkn comprise^ et il a nettement 
indiqué les points qu'il ne lui convenait pas d'étendre. 
Une histoire complète développerait ce qu'il a resserré , 
et celui qui analyse ne peut que résumer et choisir, les 
yeux fixés sur le modèle ^ . 

La vie d'Athanase est un long combat contre l'hé- 
résie d'Ârius, les empereurs fauteurs de l'arianianc ou 
restaurateurs du paganisme , combat mêlé de succès et 
de revers , couronné par une dernière victoire. Né à 
Alexandrie , vers l'an 296 , d'une famille distinguée , 
Athanase se fit remarquer au concile de Nicée par le 
zèle de son orthodoxie et par son éloquence. Élevé à la 
dignité d'évéque d'Alexandrie , il fut l'âme de l'église 
d'Egypte \ intrépide dans sa foi , ardent à l'accomplis- 
sement de ses devoirs, il devint l'idole des catholiques ; 
déposé et rappelé tour à tour par plusieurs conciles , 
fovorisé ou persécuté par les empereurs Constantin, 
Constance , Jovien , Julien et Yalens , ses exils étaient 
un deuil public ; ses retours , un triomphe. Il mourut 
enfin , paisible et glorieux , sur son siège épiscopal , le 
2 mai 575. Il avait été évéque pendant quardt^te-six 

I Je me contenterai, sur ce sujet, de courtes indications , car il 
ne convient pas d'emprunter et de transporter aiUeurs, sinon dans 
une mesure étroite, ce ^6 tout ie monde Ut et goûte dans un 
écrivain supérieur. L'emprunt sans discrétion et sans aveu e»t 
presque un plagiat. Ces licences me paraissent portées bien loin 
dans une Histoire littéraire , édifiante d'ailleurs , où H. YiUe- 
main, entre autres, a été, tantôt mis h contribution , tantôt spolié, 
\QXL% unimei^t. 
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ans. L*éloqueno& d'Athanase se distingiie plut6t par la 
vigueur que par réclat, par le mouvement logique que 
par le pathétique. Son inflexible orthodoxie ne recherche 
pas les ornements , mais elle arrive à une simplicité 
lumineuse et forte qui instruit et qui entraîne. Ses 
principaux ouvrages sont dirigés ^contre Tarianisme^ 
ses discours ou traités dogmatiques cirent aussi de 
grandes beautés qui ont quelquefois inspiré Bossuet 

Grégoire de Naziance, que nous avons déjà rencontré 
parmi les poètes , se plaça aussi ^ premier rang des 
orateurs. Grégoire , fils de saint ISrégoire , évêque de 
Naziance, en Cappadoce , et de Saint-Nonne, naquit à 
Azianœ, bourg voisin de la ville, en 528. Il étudia les 
lettres et la philosophie dans les villes de Césarée, 
d'Alexandrie et d'Athènes ^ c'est dans cette dernière 
ville qu'il se lia d'amitié avec son condisciple Basile, 
dont il fit plus tard l'oraison funèbre. Nommé évéque 
de Constantinople , il résigna cette dignité qu'on lui 
dis^ut^it, se retira à Naziance, dont il gouverna l'église 
pendant quelques années , et finit ses jours dans une 
paisible retraite que remplissaient les exercices de la 
piété et la culture de la poésie. Ame tendre et con- 
templative, ce fut par dévouement qu'il accepta les 
fonctions laborieuses de l'épiscopat ; il les remplit avec 
zèle, et il les quitta sans regret. Les monuments de 
ses prédications sont nombreux , et présentent des 
modèles aux orateurs chrétiens.. L'onction habituelle 
de ses paroles n'exclut pas l'énergie , et , dans ses dis*- 
cours contre Julien l'Apostat, il a atteint la véhémence 
des Catilinaires et des Philippiques. 

Basile, né à Césarée en 529., mort en 579, con- 
disciple et ami de Grégoire, fut le successeur d'Eusèbe 
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au siège de Gésarée , qu'il occupa pendant vingt ans. 
« Sa Tie , dît M. Villemaîn , n'oflfre pas ces vicissitudes 
aventureuses qui attachent à l'histoire d'Athanase ou 
de Jérôme , mais elle impose par le spectacle d'une 
vertu constante et d'un beau génie. Saint Basile fut le 
véritable évéque de l'Évangile, le père du peuple, l'ami 
des malheureux, inflexible dans sa foi, mais infatigable 
dans sa charité. Pauvre lui-même de cette pauvreté 
qui devenait rare dans l'église chrétienne , il n'avait 
qu'une seule tunique , et ne vivait que de pain et de 
grossiers légumes; mais il employait des trésors à 
embeUir Césarée. » 

Citons encore : « Saint Basile et Grégoire de Na- 
ziance sont les premiers modèles de cette docte et 
pieuse éloqu€ace consacrée k l'enseignement régulier 
du peuple. Dans leur bouche, la religion n'a plus cette 
ardeur où se consumait le zèle d'Âthanase ; elle n'est 
plus le glaive qui coupe et qui divise , mais le lien qui 
rapproche et unit doucement les âmes. Moins occupée 
du dogme , elle s'applique surtout à la réforme des 
mœurs et à la consolation des affligés : souvent c'est 
lè langage simple et tout moral des chaires protes- 
tantes, mais animé de cette grâce orientale et de ce 
jeune enthousiasme dont brillait le christianisme à sa 
naissance. » 

Le chef-d'œuvre de saint Basile est l'Hexaméron, ou 
ouvrage des six jours, qui contient neuf homélies dans 
lesquelles l'orateur chrétien célèbre et explique les 
merveilles de la Création. Ses œuvres se composent 
d'homélies dogmatiques et morales, de panégyriques, 
d'écrits polémiques , de traités ascétiques et de lettres , 
véritable trésor pour l'histoire et la morale. 
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Grégoire de Ny sse , frère puîné de finale , courut la 
même carrière avec un éclat presque égal. Les mAmes 
études dévdoppèrent son génie, et, après avoir eaaeîgiié 
la rhétorique et pratiqué le barreau , il entra dans, les 
ordres et devint , en 37S , évèque de Nyase, siège qu'il 
occupa josqd'^'sa mort, en 396. Né Ye» S3i, U moarut 
âgé de soixante-cinq ans environ. La pureté, la force 
et la magnificence de son style , le placent à un raiig 
élevé parmi les orateurs chrétiens. 

Le plus cél^Nre des pères grecs, Jean Qu^ysostome, 
n'a de rival dans Téloquence chrétienne que saint Basile, 
qu'il surpasse au moins par sa fécondité. Chrysostome , 
né à Antioche vers l'an 344,. (\A formé à l'éloquence par 
Libanius , dont il conserva toujours l'amitié. U passa 
par le barreau avant d'aborder la chaire chrétienne , 
dont il fut l'oracle pendant vingt ans k Antioche. Son 
éloquence se signala surtout pendant la révolte de cette 
cité , pour apaiser les passions du peuple , consoler ses 
misères et calmer les ressentiments de Théodose. Appelé 
plus tard au siège de Constantinople, il y déploya le 
même zèle et la même éloquence \ mais les intrigues 
d'une cour corrompue parvinrent à le déposséder, et 
ce glorieux apôtre de la foi chrétienne mourut dans 
l'exil , abreuvé d'outrages. Cette vie de dévouement et 
d'éloquence , terminée par le martyre , est une des plus 
belles pages de l'histoire du christianisme , comme les 
discours de l'orateur sont les plus magnifiques monu- 
ments du génie chrétien. On a souvent comparé Chry- 
sostome à Cicéron , et l'orateur romain n'a pas à se 
plaindrçde la comparaison. La connaissance approfondie 
des œuvres de Chrysostome peut suffire à former uii 
théologien consommé et un excellent orateur ; c'est 
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par rétude assidue des Basile et des Chrysostome que 
réloquenoe chrétienne peut refleurir et raviver la foi 
défaillante ^ 

Après ces maîtres de la parole' chrétienne , dans un 
rang inférieur, mais élevé encore, il convient de 
nommw Synésius, que nous avons déjà cité comme 
poète , saint Astëre , archevêque d' Amasie , dont nous 
possédons six homélies, pleines de mouvement et 
d'éclat : saint Cyrille , patriarche de Constantinople , 
Théodoret, évéque de Cyr, en Asie, et saint Nil , ami 
de saint Jean Chrysostome. 

X JLès ŒttTves de Mint Jean ChfyicMtome forment treize volumes 
divisés en vingt -six tomes, dans la beUe édition qae les frères 
Gaume ont récemment publiée. 
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HISTORIEINS GRi:CS. 
XXVI. 

48. ^ De$ principaux historiens grecs. 

Les premiers historiens de la Grèce furent les poètes 
épiques et cycliques, qui embellissaient dans leurs récits 
les traditions des âges précédents. Ils eurent pour suc- 
cesseurs les logographes, qui coounencèrent à recueillir 
en prose les faits contemporains, et qui préparèrent, 
par leurs travaux , la naissance de la véritable histoire 
qui enregistre et qui apprécie les faits. 

Parmi les logographes , il faut nommer Héraclée de 
Milet et Hellanicus de Lesbos, dont on a^ conservé 
quelques fragments. Hérodote, au début de son his- 
toire, mentionne Hécatée-, et, quoiqu'il le combatte à 
plusieurs reprises, cette mention exclusive est, pour le 
chroniqueur, un signe d'estime et un titre d'honneur. 
Hécatée avait composé deux ouvrages importants , une 
Périégèse, ou tour du monde, travail exclusivement 
géographique , et , sous le titre de Généalogies , la suite 
des faits héroïques et historiques. 

Hérodote ^ , réunissant ce qu'Hécatée de Milet avait 
séparé, renfermant dans un cadre unique la géographie, 
la chronologie et le tableau des événements dont il 
indique les causes et dont il montre les acteurs , Héro- 
dote a été proclamé , à juste titre , le père de l'histoire. 
Ce grand homme, témoin de la lutte qui mit aux prises 

I Né à Halicarnasse, en Carie, 4^4 ans avant J. C. ; mort, selon 
Sniclas, U Thurium, en Italie. 



» HISTORIENS GRECS. 269 

rOrient et TOccident , formé par de longs voyagesTen 
Asie, en Egypte, en Grèce et en Italie, passa la première 
moitié de sa vie à recueillir les matériaux de son his- 
toire , et la seconde , à les élaborer. Les premiers essais 
de son histoire , soumis au jugement de la Grèce 
assemblée aux jeux Olympiques , si toutefois cette tra- 
dition n'est pas une fable , mais certainement au peuple 
d'Athènes , excitaient déjà^ Fadmiration ; ces suf- 
frages ne furent pour lui qu'un encouragement à per- 
fectionner son travail. Son œuvre , telle qu'elle nous 
est parvenue , est divisée en neuf livres , auxquels les 
Grecs ont donné le nom des oeuf Muses. Les quatre 
premiers livres traitent de l'histoire générale et servent 
d'introduction aux cinq derniers, qui renferment le 
récit de la guerre d'Ionie et des guerres médiques , ces 
grandes expéditions dirigées successivement contre la 
Grèce par Darius et par Xerxès. u Dans Hérodote, a dit 
M. Guigniaut S on sent presque partout, non pas l'imi- 
tation, mais l'inspiration d'Homère : même clarté, 
même simplicité, même abondance, un peu diffuse 
quelquefois , mais [deine de naturel et d'harmonie ; 
même grâce naïve , même variété pittoresque dans les 
'descriptions comme dans les narrations. Quoique le 
but de l'histoire soit encore et par-dessus tout, chea^ 
Hérodote , de raconter et de peindra ^ quoiqu'il juge 
rarement et se livre peu aux réflexions générales, 
pourtant la vie intérieure des hommes qu'il met en 
scène , leurs motifs » les causes des événements , se 
révèlent par le mouvement même et la vérité du récit. 
Il y sème , dans ce dessein , des discours , plus souvent 
encore des dialogues \ mais ses discours ne i*essemblent 

t 'Ekgtcl. déjà citée. Art. Hérodote* 
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point aux harangues étudiées de Thucydide^ eoimne 
ses dialogues , ils sont la simple exposition des fiôls 
avec leurs principes et leurs conséquenees ; ils en ooa- 
tiennent la moralité et quelqnrfois la philosophie. Le 
m^ange de tous ces éléments donne à. la narration 
d'Hérodote un caractère à la fois épique et dramatique. 
Tout Tît dans ses tableaux , tout y est en action , tout 
y reproduit la nature avec fidélité et énergie. Pour 
tout dire en un mot , c'est le fait même id«itifié ayec 
la pensée de Técrivain par la puissance de rinnigiiia- 
tion et par le double sentiment de Fidéal et du réel , 
principe de la vraie beauté dans les arts. » 

Thucydide (473 avant J. C.) , né à Athées , comp- 
tait Miltiade parmi ses ancêtres. Homme d'état et 
guerrier, il est le premier des historiens politiques. Il 
prit part à la guerre du Péloponnèse. Commandant de 
la flotte athénienne dans la mer Egée , et n'ayant pu 
arriver à temps pour prévenir la prise d'Amphipolis, 
attaquée à Timproviste par le général lacédémonien 
Brasidas, il fut condamné k Texil. Nous devons peut- 
être son histoire à l'injuste sévérité des Athéniens. C'e^ 
dans son exil de vingt années qu'il la composa, sans 
toutefois pouvoir la terminer 5 car elle ne comprend 
que les vingt et une premières années de cette longue 
lutte entre Sparte et Athènes. 

Thucydide a pris l'histoire au point où l'avait laissée 
Hérodote, mais il ne ressemble en rien à l'historien 
qu'il continue. Style, méthode, esprit général, tout 
diffère. « Hérodote , dit Quintilien , est naïf, doux et 
fécond ; Thucydide est concis et condensé : denms et 
brevis; l'éloquence du premier est insinuante, cdte du 
second, passionnée; l'un excelle dans les entretiens, 
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Tautre, dans les harangues solennelles \ Hérodote attire 
par le phdsir, Thucydide entraîne par sa vigueur; » 
Thucydide , asservi à Tordre chronolog^ue , marche 
droit à son but , Hérodote aime les, digressions ; Thu- 
cydide attribue Tissue heureuse oa funeste des événe- 
ments à FhilHleté , aux fautes des hommes d'état et 
des généraux , Hérodote y voit Taccomplissement des 
wdres du destin. Thucydide possède à un degré émi- 
nent le talent de raconter et de décrire, et les réflexions 
pr<rfbndes qu'il mêle à ses récits et à ses tableaux en 
redouMent Fintérét; mais ce cpxi orne surtout son 
histoire , ce sont les harangues dans lesquelles il a su 
faire ^trer la politique , la morale et la tactique mili- 
taire ; il y a mis son âme tout entière et sa science. 
« Il a su, dit M. Daunou, composer des harangues 
véritablement guerrières , qui commencent en quelque 
sorte les combats qu'elles annoncent, et qui retentissent 
déjà comme des coups portés à Tennemi. Souvent elles 
expliquent et peignent les manœuvres et les chocs qui 
vont suivre *, elles instruisent , ébranlent et animent les 
armées qui les écoutent. Cependant c'est dans ses 
harangues politiques que se fait le plus admirer le 
talent de l'historien ; sans elles , nous ne saurions pas 
combien son âme était sensible, sa pensée, profonde, son 
éloquence, flexible et entraînante. » On remarque parti- 
culièrement dans l'histoire de Thucydide, divisée en huit 
livres, l'oraison funèbre des Athéniens morts dans les 
combats , prononcée par Périclès; la description de la 
peste d'Athènes , modèle de la plupart des descriptions 
qui ont suivi , et qui demeure supérieure à toutes les 
imitations ; les harangues de Diodote en faveur des My ti- 
léniens , et d'Ântimaque pour les Platéens, Le septième 
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livre, où la catastrophe des Athéniens en Sicile est 
racontée dans tous ses détails , passe pour le morceau 
le plus dramatique de cette admirable histoire. 

Xénophon d'Athènes (445-356 ayant J. C.) , fils de 
Gryllus, disciple de Socrate pour la- philosophie et 
d*lsocrate pour Téloquence , a été surnommé VAbeilk 
attique à cause de Texquise douceur et de la grftce de 
son style. Historien , il a continué Thucydide , comme 
celui-ci avait continué Hérodote, sans Pimiter. Son 
histoire , qui prend les événements au point précis où 
se termine la narration de Thucydide et les conduit 
jusqu'à la bataille de Mantinée, a le titre d'Helléniques 
ou affaires de la Grèce. Dans le cours de sa vie active, 
Xénophon avait pris part , comme ami de Cyrus le 
Jeune , à l'expédition de ce prince contre son frère 
Artaxerxès ; et, après le massacre des vingt-cinq géné- 
raux de l'armée grecque , quoique simple volontaire , 
ce fût lui qui dirigea cette admirable retraite des Dix 
mille , dont il fut plus tard l'historien. 

Les Helléniques et l'Anabase , qui contient l'expé- 
dition de Cyrus et la retraite des Dix mille , sont , avec 
la Vie ou plutôt l'Eloge d'Agésilas , les seuls ouvrages 
historiques de Xénophon ; car la Cyropédie n'fest guère 
qu'un roman politique dans lequel l'auteur développe , 
à travers des événements et sous des noms empruntés 
à l'histoire des Perses , ses idées sur l'éducation et sur 
l'art de la guerre. Ses autres écrits , également remar- 
quables, sont ou philosophiques ou politiques. 

Xénophon fut banni comme Thucydide , non pour 
un échec militaire, mais comme justement suspect 
d'attachement aux Lacédémoniens , après avoir pris 
part à l'expédition d'Agésilas en Asie. Son exil dura 
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trente ^m ; on ne sait pas s'il usa de la liberté qui lui 
était rendue de revoir sa patrie , et il est certain qu'il 
mourut À Corinthe , âgé , dit-on , de quatre-vingt-dix 
ans ^ 

Après les historiens attiques , nous rencontrons les 
historiens de Tépoque gréco- romaine, à la tète desquels 
il faut nommer, dan^ Tordre des temps et du génie , 
Polybe de Mégalopolis (203 avant J. C), qui étudia 
sous Philopœmen Fart de la guerre. Prisonnier des 
Rcmiains , il accompagna au siège de Carthage Scipion , 
dont il était Tami. Son histoire universelle , qui com- 
prenait les guerres puniques et qui s'étendait jusqu'à la 
guerre de Macédoine , est malheureusement mutilée -, 
mais les parties considérables qui nous sont parvenues 
le placent au premier rang parmi les historiens politiques 
et militaires. Son livre est la bible des guerriers et 
Tobjet des méditations des hommes qui étudieiit la 
tactique. 

Diodore de Sicile, contemporain d'Auguste, avait 
résumé dans sa Bibliothèque Universelle , composée de 
quarante-quatre livres, les travàûl des historiens anté^ 
rieurs sur l'Egypte , la Perse , la Grèce , Rome et Car- 
thage. Il ne nous reste guère que le tiers de son ouvrage^ 
qui est encore pour l'érudition une mine inépuisable. 

Denys d'Halicamasse a laissé , sous le nom d'Anti- 
quités romaines , une histoire des premiers temps de 
Rome. Les onze livres que nous possédons s'arrêtent à 
l'an de Rome 512. L'exactitude de ses recherches et la 
sagacité de sa critique contrôlent utilement les récits 
poétiques de Tite-Live. 

X Toy. sur Xenophon un remanjuable travail de M. Letronné. 
Bioc. Univ. 

Cours de Littér, 18 
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L'auteur de lilistoire des Juifs , Flavius Josèphe , né 
à Jérusalem Tan 37 de l'ère chrétienne, fut gouTerneur 
de la Galilée. Engagé malgré lui dans une guerre contre 
les Romains , il la prépara avec vigueur et la poussa 
avec intrépidité. Fait prisonnier après le sac d'une ville 
qu'il avait longtemps défendue , il flit honorablement 
traité par Yespasien , et il acocNnpagna Titus au siège 
de Jérusalem. Ses exhortations ne purent vaincre la 
fàtale opiniâtreté des Juifs. Jérusalem ftit prise et sac- 
cagée. C'est l'histoire de cette terrible catastrophe cpie 
Josèphe a écrite avec talent , et qui fcurme dans son livre 
un tableau vraiment dramatique. 

Plutarque, né à Chéronée, en Béoiie, vers l'an SO 
de J. C. , a élevé la biographie à la dignité de l'histoire *. 
Ses Vies des hommes illustres , par les détails qu'aies 

I Voici en quels termes un de nos grands écrivains, admirateur 
passionné de Pluiarque , apprécie sa manière d'écrire l'histoire : 
f< Plutarque excelle par les mêmes détails dans lesquels nous n^osonl 
pins entrer. Il a une grâce inimitable h peindre les grands honunes 
dans les petites choses ; et il çst ^ heureux dans le choix de ses 
traits, que souvent un mot, un sourire, un geste lui suffît pour 
caractériser son héros. Avec un mot plaisant Annibal , rassure son 
armée efTrajée , et la fait marcher , en inant , à la bataille qui lui 
livra l'Italie : Agésilas , à cheTal sfir un bâton , me fait aimer U 
vainqueur du grand roi : César, traversant un pauvre village et cau- 
sant avec ses amis, décèle, sans y penser, le fourbe qui disait ne 
vouloir qu'être l'égal de Pompée : Alexandre avale une médecine 
et ne dit pas un seul mot ; c'est Le plus benu moment de sa vie : 
Aristide écrit son propre nom sur une coquille et justifie ainsi son 
surnom : Philopœmen, le manteau bas, coupe du bois dans 4a cui- 
sine de son bote. Yoilh le véritable art de peindre. La physionomie 
ne s(e montre pas dans les grands traits, ni le caractère dans les 
grandes actions ; c'est dans les bagatelles que le naturel se décou- 
vre. Les choses publiques sont ou trop communes ou trop apprê- 
tées, et c'est presque uniquement à celles^i que la dignité moderne 
permet à nos auteurs de s'arrêter. » J. J. Rousseau* Em» , liv. lY. 
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renrerment et par cet art simple et ingénieux qui peint 
les personnages, représentent au vif les mœurs, les 
usages et les caraotères des temps antiques. Il y a peu 
de lectures aussi attachantes et aussi instructives ^ il 
n'y en a pas qui élève Tâme davantage. C^est suttout à 
propos de Plutarque qu'on peut dire avec La Bruyère ; 
<( Quand une lecture vous élève Tosprit et qu'elle vous 
inspire des sentiments noires et courageux, ne cherchez 
pas uiie autre règle poiur jug^ de l'ouvrage ; il est bon 
et fait de main d'ouvrier. » 

Arrien , né à Nicomédie, en Bitbyuie (105 de J. C), 
rappelle , par son caractère et ses travaux , les grands 
hist(Nriens de l'époque antérieure , et on ne saurait douter 
qu'il n'ait pris Xénophon pour modtie. Instruit à l'école 
du philosophe Épictète , comme Xà[)0{riion le fut par 
Socrate , il se m^a , à l'exemple de son devancier, k la 
politique et à la guerre , et dans ses ouvrages , où il 
aborde la i^ilosophie , l'histoire et la tactique militaire , 
if a traité du même style des siyets analogues. En 
récomp^[iS6 de sa bravoure et de ses talents militaires ^ 
Adrien le fit citoyen romain et gouverneur d& la Gap- 
pâdoce , qu'il défendît contre les Alains l'an 154 de 
J. C. Après les exploits de cette gueme, il obtînt le 
titre de sénateur, et fut élevé à la dignité consulaire. 
Plusieurs des ouvrages historique^ et philosophiques 
d'Arrien ont été perdus : parmi ceux qui nous restent, 
les plus importants sont, en philosq[>bie , le Manuel 
d'Épictète *, en histoire , les sept livres des Expéditions 
d'Alexandre, le meilleur, sans comparaison, de tous le^ 
ouvrages composés sur le vainqueur de l'Asie. On voit 
qu'ils sQnt dus à un homme d'état et de guerre, habile 
écrivain, 

♦18 
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Appien d'Alexandrie , contemporain d'Arrien , qu'il 
n'égale pas comme écrivain, a cependant maintenu la 
dignité de l'histoire. Jeune , il vint i Rome , où il se 
distingua d'abord comme avocat ; nommé surintendant 
du palais impérial , il s'éleva , dit-on , à la dignité de 
gouverneur de la province , d'Egypte. Polybe fut le 
modèle qu'il se proposa comme historien. Son Histoire 
romaine, divisée en vingt-quatre livres, comprenait 
l'histoire des rois, de la république, et les cent premières 
années de l'empire. Dix seulement de ces vingt-quatre 
livres nous sont parvenus; les plus précieux sont les 
cinq où sont racontées les guerres civiles de la répu- 
blique. Appien excelle dans le récit des opérations 
militaires, et réussit assez dans les discours. Son style, 
sans ornement , est clair et généralement pur. On lui 
reproche d'avoir distribué les faits, non dans l'ordre 
synchronique , comme la plupart des historiens , mais 
d'avoir établi ses divisions d'après le théâtre des évé- 
nements ; de sorte qu'il consacre tel livre au récit de 
toutes les expéditions faites dans un même pays, et 
qu'il réserve pour d'autres livres les faits accomplis aux 
mêmes époques, mais dans des lieux différents. Chaque 
livre forme ainsi une histoire particulière. Cette inno- 
vation dont Ap[Sien se félicite, parce qu'elle a , dit-il, 
l'avantage de ne pas dépayser le. lecteur , morcelle 
l'histoire générale et introduit dans le temps l'incon- 
vénient qu'il veut éviter dans l'espace -, car si l'attention 
se fatigue à passer brusquement d'un lieu dans un autre, 
çUe n'est pas moins désagréablement éprouvée par la 
brusque transition des époques. 

Cassius, né en Bithynie (155 ans après J. C), fils du 
sénateur romain Cassius Apronianus, descendant par 
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sa mère de Dion Ghrysostome, ajouta à son nom celui 
de Dion. Il occupa sous les empereurs, depuis Gommodo 
jusqu'à Alexandre Sévère, d'importants emplois publics. 
Sénateur sous Commode , il obtint plus tard le gou- 
vernement de Smyrne; consul, proconsul en Afrique 
et en Pannonie, il fut enfin collègue d'Alexandre Sévère 
dans le consulat. Il fut donc mêlé activement aux 
affaires publiques, excellent apprentissage pour écrire 
l'histoire , qui demande une connaissance approfondie 
et pratique des hommes et des choses. Dion Gassius 
composa, en quatre-vingts livres^ une histoire poms^ine, 
qui, remontant au berceau de Rome, conduisait les 
. événements jusqu'à Fannée 229 de J. G. Une partie 
très-considérable de cet ouvrage nous est parvenue^ et 
forme un des monuments les plus précieux de l'histoire 
romaine. Il y a certaines époques où le témoignage de 
Dion est le seul flambeau de l'historien. Dion Gassius, 
quoique bien inférieur à Polybe , qu'il s'est aussi pro- 
posé pour modèle, est encore au. nombre des bons 
historiens. Son style est inégal ^ on trouve qu'il manque 
quelquefois de critique, et plus souvent d'impartialité : 
il est sévère jusqu'à l'injustice contre Gicéron. 

Hérodien, qui vécut dans le cours du troisième siècle 
après }. G., est encore un disciple fidèle des grands 
historiens de l'antiquité. Dans la retraite paisible qui 
succéda pour lui à des emplois honorablement remplis, 
il écrivit l'histoire des empereurs romains depuis la 
mort de Marc-Aurèle jusqu'à l'avènement de Gordien le 
Jeune , c'est-à-dire , pendant une période de cinqjuante- 
neuf ans. L'Histoire d'Hérodien porte Tempreinte de 
la probité et de la véracité ^ sa narration est claire et 
élégante; les. harangues qu'il mêle au. récit, toujours^ 
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judicieuses et vraîdemblsbles , scmi quelquefois élo- 
quentes. Toutefois, il est bien Soigné d'avoir le nerf 
et rénergie pittoresque de Thucydide , qu'il avait pris 
pour modèle. 

Après Constantin , T histoire trouve encore des inter- 
prètes dignes d'être cités. 

Eusèbe , évêque de Césarée en Palestine , a composé 
un grand nombre d'ouvrages historiques. Les plus t^ 
tnarquables sont l'Histoire eecléiûastique , en dix livres , 
depuis la naissance de S. C* jusqu'à la défaite de Lici- 
nius par Constantin , et une Chronique en deux livres 
qui contient beaucoup de faits curieux. Eus^ est un 
ihédiocre écrivain , partisan déclaré de l'arianisme. 

Zosime , qui appartient au cinquième sîède de notre 
ère , n'est pas un écrivain sans valeur ni sans intérêt. 
Hostile au chHstîanisihe , il n'en est pas préeiséaaeiit le 
détracteur : il dq^lore surtout la perte de la liberté et h 
décadence de l'eittpirfe ^ trompé par le rapport des temps, 
il attribue au christianisme les maux qui en accompa- 
giïent les progrès , tandis qu'il en est réellenlent la seule 
compensation et qu'il en âera le remède. Histoi'ien {^ 
losophe , Zosime recherche les causes morales et poli- 
tiques des événements. Son Histoire <ie Rome, depuis 
Auguste jusqu'à l'année 410 de l'empire^ est un ppéds 
curieux et rapide écrit par un homme supérieur. 

Procope , né à Césarée en P^stine , ver» le commen- 
cement du sixième siècle, est l'historien de Bélisaire, 
dont il M le cortsdller et le compagnon dans ses «xpé- 
dîtions contre k» (krths et les Vandales. Les huit livrée 
dé son Histoii*e contemporaine nous font connaître le 
règne de Justinien et les grandes guerres de cette 
époque. L'impartialité de ïh*ocope nous laisse ignorer 
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s'il était chrétien ou païen. Après avoir raconté et cé- 
lébré les événements publics du règne de Justinien , 
Procope écrivit, sous le titre d'Histoire secrète, le com- 
plément ou plutôt la contre-partie de son premier 
ouvrage. L'Histoire secrète est la chronique scandaleuse 
du palais qui dévoile tant de turpitudes et de faiblesses, 
qu'on a pu soupçonner la véracité de l'écrivain. Ces 
mémoires secrets témoignent au moins de sa malignité 
et de sa mauvaise humeur ^ ils n'en sont que plus 
piquants. Procope, d'abord rhéteur, puis avocat, devint 
sénateur et préfet de Constantinople ; mais il éprouva 
des disgrâces passagères, et il est probable que l'Histoire 
secrète est le produit de ses ressentiments, tandis que 
l'Histoire contemporaine exprime son admiration et sa 
reconnaissance. Procope écrit purement et donne du 
charme à ses récits. 

L'énumération des historiens byzantins proprement . 
dits nous entraînerait trop loin, et ne présenterait aucun 
intérêt littéraire -, il suffira de nommer après Agathias , 
qui continua Procope jusqu'à la fin du règne de Justi- 
nien, les quatre historiens dont les écrits forment le 
corps de l'histoire byzantine et présentent, sans solution 
de continuité , toute la suite des faits , depuis l'avéne- 
ment de Constantin jusqu'à la prise de Constantinople 
par les Turcs : ce sont Zonaras , Nicétas Acominatus , 
Nicéphore Grégoras et Laonicus Chalcondyle. 
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POÉSIE LAÏINE- 
XXVII. 

38. — Quelles sont les principales époques de la 

poésie latine ? 

Si la poésie latine offre dans ses monuments une 
grande ressemblance avec la poésie grecque , la même 
analogie n'existe pas dans Tordre des développements. 
Cette différence et ce rapport tiennent à une même 
cause , rimitation de modèles qui , présentés en même 
temps , agirent simultanément sur Timagination. 

Les cinq premiers siècles de Rome , remplis par cette 
suite de guerres qui achevèrent laborieusement la con- 
quête de ritalic , laissant Rome sans littérature. La 
grossièreté des mœurs , les travaux de la guerre et de 
Tagrfculture , ne donnaient point lieu à ce délassement 
des peuples civilisés qu'on appelle la poésie. Aussi , 
pour trouver quelque chose qui en doane Tidée, faut-il 
se rattacher à ces chants barbares que poussaient les 
habitants de la campagne parmi les orgies de la moisson 
ou des vendanges , et à ces prières que les prêtres de 
Mars entonnaient en promenant les boucliers sacrés. On 
trouve encore un germe de poésie dans les Atellanes, 
espèce de farces licencieuses qui se jouaient dans les 
campagnes et que Rome emprunta aux Osques. Cette 
première période n'a pas d'histoire littéraire. 

La littérature romaine ne commence réelleoient qu'à 
la fin de la première guerre punique, par l'introduction 
d^ la poésie grecque : c'est alors seulement qu'il est 
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permis de l'étudier et de la diviser. Elle se divise natu- 
rellement en quatre époques : la première s'étend depuis 
le temps des Scipions jusqu'au siècle d'Auguste , et 
comprend environ deux cents ans ; le siècle d'Auguste 
forme une époque distincte , qui est la seconde ; la 
troisième est comprise entre la mort d'Auguste et le 
siècle des Antonins -, la quatrième , ouverte avec les 
Antonins , se termine avec la littérature romaine pro- 
prement dite. Nous n'avons pas à nous occuper des 
développements ultérieurs des lettres latines qui se 
confondent dans l'histoire littéraire des différents peu- 
ples de l'Europe jusqu'à l'avènement des littératures 
modernes. 

La première époque est déjà riche en monuments , 
mais elle manque d^originalité. La littérature s'introduit 
dans Rome au lieu d'y naître ; les essais antérieurs 
sont rejetés dans l'ombre par cette importation étran- 
^ gère. A une enfance chétive et barbare succède brus- 
quement une jeunesse robuste et presque polie , qui 
sera suivie d'une maturité vigoureuse et brillante : des 
tentatives d'épopée , des succès dans la tragédie et dans 
la comédie, la satire et le poème didactique, signalèrent 
cette époque , pendant laquelle le génie de Rome com- 
mence à s'humaniser et à s'assouplir sous la discipline 
des Grecs. 

Le siècle d'Auguste présente la fusion harmonieuse 
du génie grec et du génie romain. C'est le point de 
perfection de cette alliance qui aboutit à une poésie 
exquise, originale dans l'imitation. Horace et Virgile , 
dans l'ode , l'épopée , le genre didactique , la pastorale 
et la satire , opposèrent des chefs-d'œuvre rivaux aux 
chefs-d'œuvre de la Grèce. Ovide , Properce et Tibulle , 
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dans la poésie erotique, s'avèrent à la hauteur de 
leurs modèles , qu'ils ont souvent surpassés. 

Dans la période suivante , on s'éloigne de la perfec- 
tion , mais la décadence n'e^ pas une chute absolue. 
LMnfluence des modèles ^necs se fait moins sentir, et la 
poésie , dans son infériorité relative , est plus romaine 
qu'à répoque qui a précédé. Parmi les poôtes épiques , 
Lucain ne relève que de Iur*mème et de son siècle; 
Stace et Silius imitent Virgile, sans remonter à Homère. 
Les poètes satiriques, Perse et Juvénal, s'insinrent des 
moeurs de leur époque et des souvenirs d'Horace. Se- 
nèque le tragique n'emprunte aux Grecs que leurs sujets. 
L'épigrammatiste Martial est exclusivement romain: 

La quatrième époque offre le tableau d'une déf^rable 
décadence. Sous les empereurs qui suivirent Auguste 
et qui précédèrent Marc-Aurèle, l'altération du goût 
était tempérée par la puissance du talent ; mais , dans 
les trois siècles qui s'écoulent depuis les 'Antonins jus- 
qu'à la chute de l'empire d'Occident, le talent isanque 
aussi bien que le goût, et nous trouverons à peine 
quelques noms à citer pendant ce long espace de temps. 
Ainsi le génie romain , abandonné à ses propres 
forces pendant cinq siècles, d^neure complètement 
stérile -, fécondé par le contact de la Grèce , il imite 
longtemps avec puissance , mais sans originalité 5 lors- 
que ce long noviciat d'une imitation docile Ta mis en 
possession de ses propres forces et des ressource» étran- 
gères qui l'ont éveillé , il prend son essor, et devient 
créateur en présence des modèles qui l'inspirent : bien- 
tôt , n'obéissant plus qu'à lui-même , il conserve en 
partie sa force empruntée, mais il ne tarde pas à dégé- 
nérer et à s'éteindre. 
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XXVIII. 

39. — Citer, selon f ordre des genres ^ Us poètes qui 
ont hriUé dans les différentes époques y en indiquant 
la date de leur naissance et de leur mort , et les titres 
de leurs principaux ouicrages. 

PREMIÈRE ÉPOaUE. 

Nous n'avons rien à dire de la période de cinq cents 
années qui précède rimportation de la littérature grecque 
à Rome , car nous n'aurions pas un seul nom à citer. 
Nous ne savons pas même pourquoi on appelait fescen- 
nins les chants barbares des moissonneurs, et à peine 
connaît - on la mesure de Thorrible vers saturnin ^ 
qu'on y employait. Les chants des Saliens ou axamenta , 
nom dont le sens et Tétymologie nous échappent, étaient 
composés dans une langue qu'on ne comprenait plus au 
temps d'Horace. Les Atellanes, farces grossières que 
les Osques avaient transmises aux Romains , n'ont pas 
laissé de traces , et on ignore également ce qu'étaient 
les ébauches dramatiques jouées par les histrions 
d'Étrurie. 

Le contact de la Grèce donna , comme par enchan- 
tement , une littérature aux Romains. Il est vrai que , 
dans Torigine, tout fut d'emprunt, les poètes comme 
la poésie; ^mais Rome eut rhonneifi* d'applaadir et 
d'enboixfft^er les efforts de ces étrangers. 

6ekre dramatique. Ce fut un Grec de Tarerite , 
tombé au pouvoir des Romains après la prise de sa ville 
natale , Livius Andronicus , qui fit représenter à Rome 

1 Horridus iUe 

Defluxit numeras taturninus. Hor. 
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la première tragédie. Andronicus fut poète et acteur. 
U transporta sur la scène qu'il avait élevée dix-neuf 
pièces traduites du grec^ qui donnèrent aux Romains 
le goût des représentations dramatiques. 

Quintus Ennius, né à Rudies, près de Tarente, dans 
la Grande-Grèce, étranger à Rome conmie Andronicus, 
fut conduit à Rome par Caton T Ancien , et il y répandit 
parmi les jeunes patriciens Tétude de la langue grecque. 
Ennius traduisit du grec plusieurs tragédies, parmi 
lesquelles on cite FHécube et la Médée d'Euripide. 

Pacuvius , neveu d'Ennius , Grec comme lui et né à 
Brindes, est le troisième des tragiques romains. Supé- 
rieur dans ce genre à ses devanciers , sa réputation se 
soutint jusqu'au siècle d'Auguste , ou Horace , con- 
tempteur des vieux poètes , lui accorde encore le titre 
de docte*. D avait composé, au moins, dix-neuf tra- 
gédies, dont nous avons les titres et des fragments peu 
considérables. 

Lucius Attius, né à Rome et fils d'un affranchi, a 
composé un grand nombre de tragédies, parmi lequelles 
on cite un Brutus, qui paraît le premier essai de la 
tragédie nationale à Rome. 

M. Patin a montre l'importance trop méconnue de 

I Aafert 

PacaTÎiu docti famam. aenis. 

La raiUerie perce dans tous les passages où Horace j^rle des an- 
ciens poètes de Rome. Dans cette sévérité, la délicatesse de son goût 
est stimulée par la rancune que lui a laissée la brutalité' d'Orbilius , 
son premier maître, qui commentait si énergiquement les vert donV 
il chargeait la mémoire de ses élèves : 

Carmina Livi 
.... Memini quae plagosunt mihi parvo 
Orbilium dictare. Epist. I , lib. II. 
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ces essais tragiques dans Ttiistoire de la littérature 
latine. Nous citerons les conclusions auxquelles il s'est 
arrêté après un examen approfondi : « L'histoire de la 
tragédie latine se résume dans trois noms que le temps 
a rendus vénérables, Ënnius, Pacuyius, Attius, dont 
les longues vies et les nombreux ouvrages remplissent 
une période de plus de cent années. Là est la tragédie 
latine tout entière -, plus tard elle n'est plus , ou elle est 
autre chose. Cette tragédie, au temps de sa véritable 
existence , ne se pressa pas de choisir ses sujets dans 
rhistoire du pays, et même elle ne le fit que par excep- 
tion , et fort rarement : elle préféi^a les fables grecques 
qui étaient d'ailleurs pour elle , par suite de la commu- 
nauté des croyances religieuses, des souvenirs natio- 
naux. Son imitation n'était pas servile : à tout instant 
elle laissait paraître la préoccupation des mœurs locales 
et contemporaines ^ elle abusait même de la liberté au 
point de remplacer l'élégance du modèle par de la 
rudesse ^ sa simplicité , sa naïveté , par de l'emphase et 
des grands mots. Mais elle avait en même temps des 
mérites qui lui étaient propres : de la franchise et de 
la noblesse chez Ennius , de l'énergie chez Pacuvius , 
de l'élévation et de l'éclat chez Attius. Telle qu'elle 
était , avec ses défauts , ses beautés , elle plaisait , et 
beaucoup, quoi qu'on en ait dit, au public pour qui elle 
était faite. Cicéron témoigne, à chaque page, de ce goût 
qu'il partageait K » La tragédie romaine périt opprimée 
par la magnificence du spectacle , lorsque les Romains 
préférèrent aux émotions dramatiques la représentation 
des triomphes militaires et les processions de bêtes 
féroces défilant pendant quatre heures sur la scène. La 

1 MCLAKGES HT. LITTÉRATURE, p. 4^* 
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tragédie , ainsi évincée du théâtre , ne fut plus qu'un 
ex^cice purement littéraire , comme nous le verrons 
en parlant des tragédies de Sénèque. 

La comédie fut inaugurée à Rome par Livius Andro- 
nicus, qui avait déjà introduit la tragédie. Il se contenta 
de traduire quelques comédies grecques. Névius , qui 
parut à la même épocpie , voulut user sur le théâtre de 
Rome de la liberté qu^avaient eue à Athènes les poètes 
de la comédie ancienne ; mais cette tentative aristo- 
phanique fut promptement réprimée, et Névius expia 
son audace par Pexil. Il mourut à Utique Tan â04 
avant J. C. 

Toute la gloire de la comédie latine est dans Plaute 
et Térence , qui ont laissé dans leurs imitations de la 
comédie grecque des modèles que le théâtre moderne 
a souvent reproduits. Plaute, Ombrien de naissance*, 
poète et acteur, avait gagné à ce métier quelque argent 
qu'il perdit dans des spéculations : réduit pendant quelque 
temps à tourner la meule au service d'un meunier, 
cette misérable condition ne l'empêchait pas de travailler 
pour le théâtre. Térence , né à Carthage 2, d'abord 
esclave , puis affranchi , devint l'ami de Scipion et de 
Lâius , qui l'aidèrent , dit-on , dans la composition de 
ses comédies. Ces deux poètes imitèrent la comédie 
nouvelle des Grecs, en Tappropriant au goût et aux 
mœurs des Romains. 

Plaute avait composé un très -grand nombre de 
comédies ; Varron porte à cent trente celles qu'on lui 

1 Ne à SarNi^e ou i^^ne, vert Tan 337; mort vers 184 av. J. C. 

a 193 avanJ: J. C. , mort Tap hSq. On pense quUl périt dans un 
naufrage en revenant de Grèce , d'où il rapportait un grand nombre 
de manuscrits. 
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attribuait. Il nous en reste vingt , dont voici les titres : 
Amphitryon, Asinaria, Aulularia, les CapHfs, Cur* 
culio, Casina, Cistellaria, Epidicus, Baeehides, Uos- 
tellaria, les Ménechmes, Mihi Glariosus, Mercaêor, 
Pseudolus, Pœnulus, Persa, Rudens, SUehuSjîTrinumtnus, 
Truculentus K Molière , après Rotrou , a imité TAmphi- 
tryon de Plaute : il lui a emprunté l'Avare , sujet de 
VAulularia. Rotrou et Regnmrd ont traité les Mé<- 
nechmes , l'un comme traducteur ou à peu près , 
l'autre en poète original. 

Térence n'a laissé que six comédies : Anêria , 
Eunuchus, Heautontimoroumenos ^ Adelphi, Phormio, 
Hecyra. L'Andrienne a été transportée sur la scène 
française, par Baron; La Fontaine a presque traduit 
l'Eunuque , et Molière a trouvé dans les Deux Frères 
(Adelphi) , le sujet de VÊcole des Pères, Le Phormio a 
fourni l'idée des Fourberies de Scapin. 

M. Patin va nous dispenser de caractériser les deux 
comiques romains : « Plaute, a-t-il dit' , c'est le poète 
populaire , qui veut plaire à tous , qui fait la part de 
tous ; qui a , au besoin , pour l'aristocratie , de graves 
pensées , de délicates paroles , une élégance exquise 
même dans les emportements de sa licencieuse gaieté \ 
pour la populace, au contraire, force laz2:iset quolibets; 
pour la masse du public , de l'observation , du comique 
qui fait au vice une rude guerre , l'exposant tout nu 
sur la scène , sans pitié et sans vergogne , à la risée des 

1 La U'aduction de Plaute, par M. Naudet, reproduit fidèle- 
ment les beautës de Toriginal , et le sayant commentaire qui l'ac- 
compagne dissipe les obscurite's du texte au double flambean <fe 
l'histoire et de la philologie. 

2 Mélanges de Littérature, p. 46* 
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spectateurs \ le faisant expirer, en moraliste impitoyable, 
sous les coups d'un sanglant ridicule. 

« T^nce , c'est le poète de la bonne compagnie , du 
beau monde, aimé des premiers rangs qu'il fait sourire, 
déserté de la foule dont il ne tient guère à provoquer la 
grosse gaieté ; il ne peint que des vices aimables , d'in- 
téressants désordres -, il se complaît surtout dans la 
peinture naïvement élégante des affections les plus 
générales, les plus universelles du cœur humain, de 
celles qui résultent, pour l'homme, de la différence des 
sexes , de la diversité des âges , des rapports de famille. 
Le tableau des Quatre âges , dans Horace , est comme 
une analyse du théâtre de Térence. Pour Plaute , je 
l'appellerais volontiers le Juvénal de Rome républi- 
caine. » 

Immédiatement après Térence , qui , comme Plaute , 
avait laissé à ses personnages le costume grec , tout en 
peignant souvent les mœurs romaines , la comédie prit 
un caractère plus national, en recherchant ses modèles 
dans la société romaine ^ de palliata qu'elle était , elle 
devint togata , et elle eut pour principaux interprètes , 
Atta, que nous connaissons seulement par la mention 
qu'en fait Horace et Afranius ^ , également cité par le 
satirique latin , et reconunandé par les éloges que lui 
accorde Quintilien. Nous possédons quelques fragments 
d' Afranius. 

Lorsque le goût frivole et fastueux des dernières 
années de la république eut arrêté l'essor de la comédie, 
on vit reparaître les Atellanes , canevas donnés par le 
poëte et brodés par les acteurs, petits drames plai- 

I Le vers d'Horace sur Afranius est le'gèrement ironique : 
Dicitur Afrani toga con\enisse Mcnandro. 
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sants et licencieux ébauchés dans Torgie. L. Pompo- 
nius et Q. Névius s'y firent un nom. Les mimes , 
genre analogue aux Àtellanes, envahirent surtout le 
théâtre , et se rapprochèretit {mr la liberté du langage 
de la comédie ancienne des Grecs. La l^tiré politique 
y prit place à côté des sentences morales. Les maximes 
recueillies sous le nom de Publius Syrus , sont tirées 
des mimes de ce poète ^ qui se distingua au théâtre du 
temps de Jules César avec ce Labérius qui , forcé par 
l'autorité du dictateur de venir lui-même remplir un 
rôle dans une de ses pièces , déplora cette contrainte 
imposée à là vieillesse d'un chevalier romain , dans des 
vers admirables que Macrobe nous a conservés. 

Genke épique. Les poëmes héroïques de cette époque 
ont laissé peu de fa'aees. Nous retrouvons dans ce genre 
les noms déjà illustrés par la tragédie ou la comédie; 
Livius Andronicus traduisit TOdyssée ; Cn. Névius 
composa , dans le mètre saturnin , le récit héroïque de 
là première guerre punique ; Ennius surpassa ces essais 
par ses Annales romaii^es , épopée historique qui , re- 
montant jusqu'au berceau de Rome, s'arrêtait à l'époque 
QÙ vivait ce poète. De nombreux fragments d'Ennius , 
malheureusement peu étendus , attestent une compo- 
sition rude , mais vigoureuse. 

Cicéron , dans sa jeunesse , composa sur les guerres 
de Marins un poème héroïque dont nous possédons 
un fragment, que Voltaire à traduit. Plus tard, l'ora- 
teur romain célébra en vers son propre consulat. Il 
est probable que le vers rapporté par Juvénal : 

fortunai»m iintain me consiilc Romain ! 

est une méchante invention du satirique. Plutarque 
Cours de Littcr: 19 
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traite plus favorablement les essais poétiques (}e 
GcéroQ. 

Gemme satirique. Suivant Quintilien ^ , la satire est 
d'origine romaine. On en atfaribua Tinv^tition à Ënnius. 
Elle avait pour objet la o^isure des mœurs ^ et elle 
suppléait la c<Hnédie personnelle des Grecs ^ que la 
rigueur des 1<ms romaines bannissait du théâtre. Pacu- 
vius entra dans la même voie, et il y fut suivi par 
LuciUus , qui surpassa ses devanciers. Ce poète , né à 
Suessa, iiS ans avant J. G., écrivit trente livres de 
satires, dont il nous reste quelques firagm^dts. Goimne 
écrivain, LuciUus est supérieur à Ennius et à Pacuvius. 
Gicéron Testimait, et il a été loué par Quintilien. IkMraoe, 
si sévère & regard des poètes, qui Pavaient précédé , 
mêle cependant quelques éloges aux reproches qu'il 
lui adresse : 

Cum fhieret lutulentus erat quod tollere velles. 

Après Lucilius , Varron d'Atax , né dans la Gaule 
Narbonnaise , tenta la satire sans y réussir beaucoup , si 
nous en croyons le témoignage d'Horace ^ 

Marcus Térentius Varron, né k Rome 116 ans avant 
J. G., mort âgé de quatre-vingt-dix ans, ^ammairien, 
philosophe, historien et poète, le plus savant des Ro- 
mains, composa des satires auxquelles il donna le nom 
de Ménippées, de Ménippe, philosophe cynique renommé 
par la vivacité mordante de son esprit. Ennius avait 
employé dans ses satires des mètres différents ; Varron 

1 Salira tota nostra est, QuiaT« 

» Hoc «rat expertoyrustra Varronc Atacino , 

Atque qaibusdam aliis, melinsquod «cribere possim. 

Sat, I, X , ▼. 4^. 
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alla plus loin , et il entremêla de la prose ;à des ver» de 
différeote mesure^ Nous ne oonoaissoQS ces compo^^ 
tkms que par le témoignage des anciens. Ainsi, les seuls 
monuments de la satire romaine pendant cette pàriode, 
sont qudques vers épars d^Ennius et de Pacuvius, et les 
nombreux fragments deLucilius. 

Gehee didactique. La poésie didactlqiœ débuta k 
Rome par un chef-^d'osuvre, Titus Lncrétius Cams^ 
contemporain de Cicéron , avait étudié ia philosophie à 
Athènes.; Il en rapporta une vive admiration pom* le 
système de Démocrite et d'Épicure , et une conviction 
profonde. Il composa son poème sur la Nature des choses 
autant par prosélytisme que par inspkation. Cette phi« 
iosophje matérialiste , qui supprime les cramtes comme 
les espérances d'une autre vie, lui paraissait la condition 
du bonheur de Thomme ici-bas. Cette foi ardente de 
Lucrèce donne aux parties , même les plus didactiques 
de son poème, un mouvement de logique passionnée 
qui entraîne ; lorsqu'il raconte , quMl décrit ou qu'il 
chante, sa forte imagination^son inspii^ation véhémente, 
enfantent une poésie rude encore , mais sublime , qui 
frappe plus vivement peut-être que la perfection sou-^ 
tenue de Virgile \ On pense que Lucrèce est mort fou , 
à l'âge de quarante-quatre ans. 

Poésies fugitives. Catulle, contemporain deCésar^^ 

1 «Quelle passion et quelle poésie, dit M. Villemain , Lucrèca 
n*a-t-il pas m^lt'es aux dogmes d'Epicure! avec quelle inimitable 
e'nergie et quel sombre path<ftiqae n'aHt-il pas décrit la formation 
et les souiTrances de la société ! Saint-Lambert a rencontre' le 
même sujet dans son quatrième chant; mais oii est la poésie de 
Lucrèce? où sont ces vers qu'on n'oublie pas? ces expressions qui ani- 
ment la nature, et cette sensibilité' qui la divinise pour le poéic 

athl-e?J»«-TABLEAV 6b la LITTÉRATUas AU XVÎII* SIÈCLfc ; xx*le<j» 

*19 
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que ses épigrammes n'ont pas épargné, semble, par la 
perfection de son style , un poète du siècle d'Auguste ; 
maïs il ne faut pas oublier les dates au détriment de sa 
gloire. Dans des pièces de peu d'étendue , ce poète a 
répandu à pleines mains le sel attique , la grâce ingé- 
nieuse , le sarcasme amer, la délicatesse du sentiment. 
Oénie varié et puissant, inimitaUe dans les genres se- 
condaires , au niveau de la grande poésie , il a devancé 
Virgile dans ses Noces de Thétis et de Pelée, où il 
décrit la passion et le désespoir d'Ariane avec une 
vérité et une énergie que le chantre de Didon n'a pas 
surpassées. 

Lucrèce et Catulle forment la transition de la période 
qu'ils terminent au siècle d'Auguste ; et ici je ne puis 
m^empôcher de citer enore une ingénieuse et poétique 
comparaison^ que j^emprunte à M. Patin : « La maturité 
qui n'a manqué à aucune littérature, que nous avons 
connue aussi, qui s'est produite chez nous absolument 
comme chez les Romains, est quelquefois pressentie, 
devancée même par des génies heureux, par des Catulle, 
des Lucrèce même. Il y a dans l'année des jours inter- 
médiaires qui ne sont déjà plus l'hiver, qui ne sont pas 
encore le printemps, et où certaines plantes, sentant, 
on le croirait, l'approche de la tiède saison, se couvrent 
prématurément, imprudemment, comme disent les 
poètes, de fleurs et de feuillage. Eh bien! c'est ainsi 
que fleurit, que verdit , dans les vers de Lucrèce et de 
Catulle , la poésie de Virgile et d'Horace. » 
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SECONDE ÉPOQUE. — SIÈCLE D'AUGUSTE. 

Je regrette d'appliquer à cette période la division par 
genres, qui me force à scinder en différentes parties le 
génie des poètes qui Font illustrée. Par scrupule de 
méthode, nous verrons reparaître sous différents chefs 
Virgile, Horace, Ovide, qui ont pris le parti de cher- 
cher et qui ont trouvé la gloire dans des compositions 
diverses. 

Genre épique. Parmi les poètes qui tentèrent l'épopée 
avant Virgile, Horace nomme avec éloge PoUion et 
Varius : 

Pollio regum 
Facta cauit , pede ter percusso : forte epos acer 
Ut iiemo Varius ducit. 

L'éloge peut être suspect à l'égard du consul PoUion ^ 
quelques vers de Varius , qui nous sont parvenus , 
attestent un véritable talent poétique. Tibulle parle bien 
haut de son ami Valgius : 

Valgius aeterno propior non alter Homero. 

On cite encore C. Rabirius : Cognitione non indignus^ 
$i vacat , dit Quintilien , mince éloge qui arrête nos 
regrets. Tous ces poètes, quelle qu'ait été leur valeur, 
pâliraient sans doute à côté de Virgile ^ L'Enéide est un 
,de ces monuments impérissables qui ne lassent pas 
l'admiration. Cependant Virgile ne l'avait pas conduite 
au point de perfection qu'il voulait atteindre. U est 
vrai que, pour l'intérêt de l'action et le dessin des 

1 Ne à Aniles, yiUage près de Mantoue, le i5 octobre, 70 an» 
q.T. J. C. 'y mort à Brindes Pan 19 av.. J. C^, k l'âge de ciQqitanjle «t 
un uns.. 
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caractères, Virgile est resté au-dessous d'Homère ^ mais 
la beauté continue du style, le charme des descriptions, 
la vérité des passions, l'intérêt des épisodes, placent 
encore au [»remier rang ce podme , que Virgile voulait 
sinoèrememt dérober à la postérité. L'Enéide renferme 
une Odyssée et une Uiade ; TOdyssée est en récit , 
rUiade.est en action , et elle remplit les derniers ^ants 
du poème qui paraissent inférieurs aux premiers. 

Les Métamorphoses d'Ovide * appartiennent au genre 
héroïque ; elles se composent de deux cent quarante-six 
fables qui conunenœnt au chaos et qui se terminent à la 
mort de César. L^auteur a su réunir ces fables disparates, 
qui n'ont de commun qu'un dénouement analogue , par 
un lien l^r et flexible , que d'ingénieux artifices pro- 
longent avec bonheur et conduisent, à travers mille 
détours, jusqu'au t^me de ces récits mêlés et distincts, 
dont la suite présente comme une galerie de tableaux 
dans un cadre unique. Ovide n'est pas le plus éminent, 
mais le plus facile de tous les génies poétiques, et seul, 
entre tous, il a cet honneur d'avoir improvisé pour la 
postérité. L'esprit, dont il abuse, a prévenu la perte de 
son génie , qu'il dissipe. Sa prodigalité , en dispersant 
sa force , n'a pas éteint sa lumière , et c'est par là qu'il 
échappe aux conséquences presque inévitables de l'im- 
provisation poétique. 

Genre lyrique. La poésie lyrique , à part quelques 
essais de Catulle , est tout entière dans les odes d'Ho- 
race ^ ^ mais les odes d'Horace représentent sous toutes 

I Né à Salmone , 4^ &>^ ^v. J. C. ; mort à Tomes sur le Pont- 
Euxin^Van 17 de J. C*, âgé de citiqaante*neaf ans. 

a Horace, ne' à Yenase dans la Ponille, 65 ans av. J. C. , mou- 
rut à Rome, l'an 8 av. J. C. , à ]'Àge de cir!iquante-<sepl ans. Con- 
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ses faces la poésie lyrique, depuis le dithyrambe jusqu'à 
la chanson. On ne louera jamais assez la flexibilité de 
ce talent si pur, si varié, si puissant, qui a touché toutes 
les cordes de la lyre. Quelle majesté et quelle gréée ! 
quelle force et queite déticatesse ! Tous les tons lui sem- 
blent naturels, soit qu'il nous introduise dans le conseil 
des dieux pour y recueillir les oracles qui annoncent la 
grandeur de Rome , ou que , dans le sénat romain , il 
mette sous nos yeux le dévouement de B^uhis ; s'il 
déplore la chute des croyances , on croit entendre un 
prêtre inspiré , et s'il cél^e les victoires d'un jeune 
héros, il suit avec Pindare l'^sor de l'aigle dans les 
hautes régions de la poésie; il emprunte la voix des^ 
oracles pour menacer le perflde ravisseur d'Hélène ^ 
puis , quittant ces hauteurs , avec quelle grâce il récon- 
cilie deux amants! quelle touchante sympathie lorsqu'il 
console, par sa propre douleur, la douleur d'un ami ! 
quelle douce mélancolie lorsqu'il voit fuir d'un vol 
rapide les années qui emportent nos plaisirs ! Tantôt 
c'est Pindare ou Stésichore , tantôt , Anacréon ou Sap- 
pho, et toujours c'est Horace; car il met partout son 
empreinte par la vérité de ses émotions et par l'ori- 
ginalité de son style , ce style dont Montaigne a dit 
excellemment : « Horace ue se contente point d'une 
superficielle expression , elle le trahiroit : il veoit pluss 
clair et plus oultre dans les choses ; son esprit crochette 
et furette tout le magasin des mots et des figures, pour 

Aulter sur Horace la savante monographie de M. Walckenaer,. 
HiSToimR OE LA YiB ET tzs PoétiBs d'Hobacb; a voh in-8^ : lire 
dans les Mélanges de M. Patin plusieurs morceaux sur laLiibéna- 
knrc du sltcle d'Auguste^ 
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se représenter ; et les luy fault oiiltre l'ordinaire, comme 
sa conception est oultre Tordinaire. » 

Dans le genre didactique, nous retrouvons Virgile 
avec ses Géoi^ques ^ , et Ovide , qui , dans ses Fastes , 
a paré d'une poésie élégante une érudition solide. 
L'Art d^aimer, le Remède d'amour, ou, comme on 
l'a traduit ingénieusement, l'Art de ne plus aimer, 
appartiennent, ainsi que l'Art de conserver la beauté et 
un fragment snr la Pèche, au même genre. L^E{rître 
aux Pisons ou l'Art poétique d'Horace, est un chef- 
d'œuvre de poésie didactique. On rapporte avec vrai- 
semblance au siècle d'Auguste le poème de Manilios 
sur l'Astronomie , quoiqu'il tienne par la rudesse à 
répoque antérieure, par l'obscurité à l'afiTectation de 
odUe qui a suivi. Manilius se montre véritabiem^it poète 
dans quelques-uns de ses épisodes. 

La poésie pastorale est représentée au siècle d'Auguste 
par les Bucoliques de Virgile. 

Ya' élégie a eu pour interprète Ovide, qui s'est fait, 
dans ses Héroîdes, les ecrétaire des amantes délaissées , 
et qui a exprimé ses propres douleurs et ses passions 
dans trois autres recueils d'élégies , les Amours , les 
Tristes et les Épltres écrites du Pont. Ovide avait été 
précédé par Cornélius Gallus , auquel Virgïe a dédié sa 
dixième églogue , et qui composa plusieurs livres d'élé- 
gies dont quelques fragments nous sont parvenus-, par 
Properce et Tibulle, qui brillent au. premier rang des 
poètes erotiques. Properce, né en Ombrie 52 ans avant 
J. C. , peint avec énergie les transports de l'amour ^ son 
style pur a plus de fermeté qae n'en comporte habituel- 

I Voy. p. 23 de ce vol. , une appréciation du poème de Virgile. 
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lemeiit te genre qu'il a cultivé \ il emploie avec goût une 
érudition mythologique qui multiplie dans ses vers 
d'ingénieux rapprochements, TibuUe est le symbole de 
la grâce et de la mollesse voluptueuse. Boileau a heu- 
reusement caractérisé Faimable génie de ce poète : 

Amour dictait les vers que soupirait TibuUe. 

Horace reparaît encore, et toujours avec la même 
supériorité, comme représentant de la Satire et comme 
inventeur de VÉpUre, dans laquelle il aborde familière* 
ment la morale, la philosophie et Fhistoire littéraire. 

Genae DfiADiATiQUE. Le théâtre, sous Auguste, ne 
présente guère que les mimes, petites comédies d'ordre 
secondaire dans lesquelles Labérius et Publius Syrus 
avaient rivalisé de talent à la fin de Tépoque précédente. 
La comédie proprement dite vivait sur les pièces de 
Plaute et de Térence^ la tragédie était abandonnée, et 
il est probable que les pièces de ce genre composées à 
cette époque n'étaient pas destinées à la représentation. 
Aucune de ces tragédies ne nous est parvenue y et on 
regrette surtout la perte de la Bfédée d'Ovide et du 
Thyeste de Varius. • 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

Épopée. Un homme de génie, enlevé prématurément 
à la poésie, Annœus Lucain*, victime de Néron, dont il 
avait été Tadmirateur, aborda avec succès la poésie 
héroïque. La Pharsale n'est pas , à proprement parler, 
une épopée , mais un poème héroïque et philosophique 
remarquable par la force du style, l'élévation des pensées 

f Né Tan 4 a de J. G. ; mort à yingl-ncuf ans. 
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et la vigueur des caractères. Le stoïcisme qui domine 
nuit à la vérité des passions , Tabsence forcée du mer- 
veiOeux laisse aux héros des proportions humaines , et 
la suite des événements accomplis sur diflEërents théâtres 
ne constitue pas une véritable unité. Malgré ces défauts, 
auxquels il faut ajouter Tenflure d'un style constamment 
tendu , sonore plutôt qu'harmonieux, la Pharsale est 
encore une œuvre de haute poésie. 

Silfus Italicus (25 de J. C. - 100), dont la patrie n'est 
pas bien connue , passa par toutes les dignités de Fem- 
pire, vécut dans l'opulence et moulut dans la retraite: 
possesseur des maisons de campagne de Cicéron et de 
Virgile , qu'il admirait et qu'il prit pour modties , il ne 
lui manquait que leur génie. Dans sa jeunesse , il s'était 
distingué comme orateur, et dans sa vieillesse, il essaya 
de devenir poète. Le sujet de son poème, qui se compose 
de dix -sept chants, est la seconde guerre punique. 
Silius manque d^inspiration , mais il rencontre des traits 
heureux, et on remarque ses descriptions de bataille 
et quelques discours. Il a suivi , en maigre historien , 
l'ordre des temps, et il a ajusté aux événements un 
merveilleux sans intérêt ni vraisemblance. 

Publius Papinius Statius fut, sous Domitien , le poète 
favori des Romains. U dépensait son esprit, et il en avait 
beaucoup , à composer une foule de pièces de eiroon- 
stance qui nous sont parvenues sous le nom de Sylves. 
ou Mélanges. Mais il s'exerça aussi dans la grande 
poésie. La Thébaïde, eu douze chants, célèbre la guerre 
civile des flObs d'Œdipe , et né manque pas d'intérêt. 
L'exagération gâte ses inventions, qui ne sont pas sans 
hardiesse , et l'affectation , son style. Stace s'était mis 
sous le patronage de Virgile , qu'il désespérait d'égaler^ 
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modestie bien rare aux époques de décadence. On sait 
que son poëme se termine ainsi : 

Nec tu divinam ^aeida tenta , 
Sed longe sequere et vestigia semper adora. 

Stace mourut trop tôt pour achever son AchiUéide , 
autre essai d'épopée. Stace , né à Naples y Tan 61 de 
J. C. , mourut en 96- 

Yalérius Flaccus fleurit sous Yespasien , et mourut 
jeune encore, en 88 de J. C. , i Padoue, où il àait 
né, selon toute vraisemblance, et où H passa sa vie. 
Ce poète , dont le style et la versification sont remar- 
quables, a imité les Argonautiques d'Âpdlonius de 
Rhodes. Il abonde en descriptions poétiques et en 
comparaisons ingénieuses, il a de l'énergie et de la 
couleur; mais Taffectation le conduit souvent à l'ob- 
scurité. La multiplicité des épisodes nuit à l'unité , et 
par conséquent à l'intérêt de son poème. 

Genre satirique. La satire , dans laquelle Horace 
avait porté la piquante délicatesse de son esprit sensé et 
railleur, reçut de Perse et de Juvénal un nouveau carac- 
tère. Aulus Persius Flacci» , né à Volaterra l'an 54 de 
J. C, mort à Rome Fan 62, formé par les leçons du 
philosqphe stoïcien AnnœusC!ornutus, prit sa mission de 
satirique de son ardent amour de la vertu et du dégoût 
que lui inspirait la corruption de ses contemporains, à 
laquelle, du reste, il ne fut jamais mêlé. La timidité de 
son caractère et la faiblesse de sa santé l'éloignèrent du 
commerce des hommes. Né dans l'opulence, élevé dans 
la vertu , il n'a pas cette amertume que l'envie donne 
aux misérables , ni , dans la poursuite du vice , cette 
impudence de langage qui suppose une communauté 
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de corruption et riufection du mal contre lequel on 
s*indigne. La corruption, pour Perse, est quelque chose 
d'abstrait , aussi Tattaque-t-il en général , et non dans 
les individus. D moralise en vers et avec Indignation , 
voilà tout. Ses satires sont des sermons de stoïcien qui 
n'atteignent personne directement, et que d'ailleurs 
on peut fort bien ne pas comprendre. L'obscurité de 
Perse est proverbiale ^ elle désespérait saint Jérôme , 
qui, par un assez mauvais jeu de mots, voulut le rendre 
dalr en le toùlant. La méthode est trop expéditive, 
car, si Perse est obscur, il est digne qu'on se donne la 
peine de le pénétrer. 

Juvénal (Décimus Junius), né 42 ans environ après 
J. G. , passa sa jeunesse dans les écoles des rhéteurs , 
où il prit le goût de la déclamation. Il n'a rien de 
commun avec Perse , dont il fut le contemporain. De 
générale qu'elle était chez l'élève du stoïcien G)rnatus, 
la satire devient personnelle dans Juvénal. L'indigna^ 
tion du poète s'attaque aux individus , et laisse soup- 
çonner moins de haine contre le vice que de colère ou 
d'envié contre les corrompus heureux. Juvénal conçoit 
la vertu et connaît le vice , Perse conçoit le vice , con- 
naît et pratique la vertu. Juvénal, malgré la véhémence 
de ses invectives et le faste de ses protestations ver- 
tueuses , ou plutôt par cela même , ne m'inspire pas 
une entière confiance : 

La vérité n'a point cet air impétueux. 

On sait d'ailleurs qu'il vivait dans l'intinûté de Martial., 
et il y a un proverbe qui conclut contre lui. J'ajouterai 
que, s'il eût aimé sincèrement la vertu, il n'aurait pas 
souillé ses vers de tant d'images obscènes. Quoi qu'il en 
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soit , Juvénal , déclamateur éloquent , est un écrivain 
distingué, vraiment poète. Ses seize satires, parmi les- 
quelles on distingue surtout la sixième, sur les Femmes, 
la huitième, sur la Noblesse, et la dixième, sur les Vœux, 
sont le monument le plus durable de la poésie de cette 
époque ; et il est vrai de dire avec Boileau : 

Ses ouvrages tout pleins d'affreuses vérités, 
Élincellent pourtant de^ublimes beautés. 

Juvénal mourut dans un âge avancé, à Syène, en 
Egypte , ou à Pentapolis , en Lybie , où Adrien l'avait 
relégué comme chef d'une cohorte , honneur déri- 
soire et homicide , qui expiait une allusion peut-être 
involontaire. 

On nomme encore , parmi les satiriques de cette 
époque , Pétrone , dont le Satyricon , roiiian licencieux 
mêlé de vers , contient un long morceau fort remar- 
quable contre les mœurs des Romains, et Sulpicia, dame 
romaine, qui a composé, sous ce titre : Satira de corrupto 
reipublicœ statu temporibus Domitiani , un poème de 
soixante-dix vers qui a été conservé. 

D faut ajouter à ces noms celui de Turnus, qui vivait 
sous le règne de Néron. Nous n'avons de ce poète qu'un 
seul vers et un hémistiche. Les trente vers contre les 
poètes flatteurs de Néron, que M. W(prnsdorf * a mis 
sous son nom par une méprise étrange, récemment 
relevée , apDî>rtiennent à Balzac , et font partie d'une 
pièce plus étendue qui figure parmi les poésies latines 
de notre prosateur. 

L'épigramme, dans le sens moderne, est de ta satire 
en petite monnaie. Celles de Martial sont bien frappées, 

I Vol. III, du recueil Poëu Lat. min. 
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et les meilleures qu'il a laissées circulent encore. Mar- 
tial n'avait eu dans ce genre d'autre devancier que 
Catulle , et il a servi de modèle aux ^igrammatt^es 
français. Le recueil des Épigraumies de Martial, formant 
quatorze livres, jette une vive lumière sur les mœurs de 
Rome sous les derniers Césars. Martial , né à Bilbilis , 
en Espagne (40 ans avant J. C.) , passa à Rome la plus 
grande partie de sa vie , vivant de flatterie et de médi- 
sance : Domitien le fit chevalier et tribun. Dans sa 
vieillesse , il retourna en Espagne, où il mourut âgé de 
plus de soixante ans. 

Apologue. Phèdre, qu'on croit affranchi d'Auguste, 
aurait vécu sous Tibère, et composé à cette époque ses 
Fables, dont les sujets, empruntés à Ésope, sont relevés 
par le choix des détails et Félégance du style. La vie et 
les fables de Phèdre ont été l'objet de beaucoup de 
controverses % mais on est d'accord pour admirer la 
pureté et l'élégante simplicité de son style. 

Genre dramatique. Les tragédies de Sénèque, au 
nombre de dix, ne sont pas, à proprement parler, des 
oeuvres dramatiques. Composées pour l'école et non 
pour le théâtre, elles présentent peu d'intérêt, mais 
eUés offrent des détails ingénieux et une foule de vers 
remarquables. La recherche des antithèses, l'affectation 
de la forme sententieuse, la subtilité des idées, sont 
rachetées de temps en temps par des beautés d'un ordre 
supérieur. Quelques critiques attribuent ces composi- 
tions à Sénèque le Philosophe, précepteur et victime 
de Néron; d'autres pensent qu'elles sont d'un autre 

1 Ces discussions ont cté résumées et cdaircics avec sagacité par 
un jeune agrégé de TUniversité, M. Fleutelot, dans une disserta- 
lion intéressante qui précède sa traduction du fabuliste latin. 
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Sénèque, contemporain de Trajan. Quoi qu'il en soit, 
le style des deux auteurs présente beaucoup d^analogie ; 
le tragique , s'il est distinct du philosophe , aurait écrit 
en prose comme son h<Hnonyme , et te philosophe 
a'aurait pas écrit en vers autrement que le tragique^. 
Il nous reste, sous le nom de Sénèque, dix tragédies 
dont voici les titres : Médée, Hippolyte, les Troyennes, 
Agamemnon, Œdipe, Thyeste, Hercule furieux. Hercule 
au mont OEta, la Théhaïde, Octavie. Cette dernière est 
la seule dont le sujet soit tiré des annales de Rome. On 
cite encore , sous les empereurs , d'autres poôtes tra- • 
giques, entre autres Emiliiis Scaurus, qui, soupçonne 
d'une allusion offensante et accusé par Tibère, se donna 
la mort (il avait composé un Atrée) ; Guratius Maternus, 
auteur d'une Médée, d'un Thyeste, et de quelques tra- 
gédies sur des sujets romains, tué par ordre de Domi- 
tien. Pomponius Secundus, contemporain de Sénèque, 
a été loué par Pline le Jeune et par Quintilien ; mais les 
éloges contemporains ne font pas autorité*. 

I Consnlt* sur les poètes de cette e'poqne, SchœU , t. II , HisU de 
la Litto rouu et M. D. Nisard , Etudes sur les poêles latins de 
la décadence, a toI. in-8*. 

a Pline le Jeune parle , dans une de ses lettres , de Yerginius 
Bomanus, qui ayait réussi dans la comédie. Voici ce que dit, sur ce 
poêle , M. SchœU , dans son Histoire de la Littéralure latine : 
«Après avoir £iit des mimes dont Pline parle avec enthousiasme , 
et des comédies dans lesquelles il imita Ménandre, et pour les- 
quelles il mérita d*étre nommé à côté de Plaate et de Térence , 
Yerginius s'essaya aussi dans le genre de l'ancienne comédie, et y 
montra du génie, de la grandeur, de Tesprit et de Télégance. Il 
exalta, ajoute Pline , la vertu et châtia le vice, en usant avec dé- 
cence des noms fictifs , et avec vérité de ceux qui n'étaient pas' 
déguisés. Après un tel éloge, il est bien à regretter pour Thistoire 
du thè&ire romain que le temps ne nous ait pas conservé le moindre 
fragment des pièces de Yerginius. Gomment à Rome , et surtout 



304 COURS DE UTTBRATURE. 

Genre didactiqce. Le dixième livre dû traité de 
Columcile , de Re rugiica, étant écrit en vers, appartient 
à la poésie didactique. Il a pour sujet les jardins, 
cultus hortarum, G)iumelle remplit avec une élégante 
simplicité la lacune que Virgile regrettait de laisser dans 
ses Géorgiques , lorsqu'il disait : 

Venitn haec ipse equidem spatfis exclusiis iniqnis 
Praetereo atque aliis post ôommemoranda i*ellnqao. 

On rapporte à la même époque le poème technique, et 
pourtant élégant, deTérentianusMaurus sur la prosodie 
'latine. C'est dans ce poôme que se trouve l'hémistiche 
si souvent cité : Habent sua fata libelli, 

quatrième époque. 

La quatrième époque de la poésie latine ne présente, 
parmi les païens, que deux poètes dignes d'attention : 
Calpurnius et Claudien. 

Calpurnius, originaire de Sicile, vivait sous le règne 
de Dioclétien. Ce poète bucolique ne manque ni de 
grâce ni d'élégance. Né sous le même ciel que Théo- 
crite , il a cultivé le même genre , et il a su conserver 
à la langue de Virgile, dans une époque de décadence, 
quelques-unes des qualités que les grands écrivains lui 
avaient données. On lit encore Calpurnius. Il serait in- 
juste de ne pas nommer à côté de Çalpuriîius un antre 
poète bucolique, d'un mérite à peu près égal, Némé- 
sianus, dont nous possédons quatre églogues qui ne 
sont pas sans mérite. Calpurnius et Némésianus man- 
quent d'originalité et de naturel. 

sous les empereurs, pouvait-on reproduire , même dans les sociétés 
particulières, la liberté de l'ancienne comédie grecque antérieure 
à Ménandre. > 
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Claudien, né à Alexandrie, en Egypte, florissait sous 
Honorius et Ârcadius. On ne sait pas s'il a survécu à 
la disgrâce de Stilicon , dans laquelle il fut enveloppé. 
Claudien excita Tadmiration de ses contemporains ; il 
jouit de la faveur des princes, et on lui éleva une statue. 
L'emphase de ce poète , toujours tendu , devait plaire à 
un siècle dégénéré. Le style déclamatoire, la recherche 
constante de l'efTet, la monotonie du rhythme, n'é- 
touSent pas complètement certaines qualités qui main- 
tiennent Claudien au rang des poètes. Il a souvent une 
force réelle et de rélévation , mais il manque de goût 
et de souplesse , il fatigue par ses hyperboles. Ses in- 
vectives contre Rufin sont éloquentes. Le plus connu 
de ses poèmes , l'Enlèvement de Proserpine , contient 
des discours et des descriptions qui , réserve faite des 
défauts communs à tous ses ouvrages, attestent le sen- 
timent poétique : on s'étonne de trouver encore de 
pareilles inspirations dans le voisinage de la barbarie 
qui envahissait l'empire romain. 

Au commencement du cinquième siècle, nous ren- 
controns un poète, Gaulois d'origine, dont les vers ont 
encore une certaine élégance. Rutilius Numatianus, 
né à Poitiers , devint préfet de Rome vers l'an 41 3 , et 
revint en Gaule quelques années après. Ce voyage est 
le sujet d'un petit poème ou itinéraire dont la pre- 
mière partie nous est parvenue. On y trouve une foule 
de détails agréables dans les descriptions, et quelques 
traits de philosophie mélancolique bien exprimés. Je 
cite, d'après M. Ampère, le distique suivant : 

Non indignemur mortalia corpora 3olvi , 
Gernimus exemplis oppida posse mori. 

Cours de Littér, 20 
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Voici encore deux vers descriptifs qui font image : 

lucipit obscurofi ostendere Gorûca roootes, 
Nubiferumque caput concolor umbra levât. 

Rutilius était un païen zélé. 

Parmi les. chrétiens, il faut citer Ausone, né à Bor- 
deaux Tan 309 de J. C. , poète ingénieux et fécond, qui 
a traité avec talent un très-grand nombre de sujets , et 
qui a surtout réussi dans les genres épigrammatique et 
descriptif 5 saint Paulin, évoque de Nola, né vers Tan 
553 , formé à la poésie par les leçons d' Ausone , m)m 
inférieur à son maître ^ Prudence, né en Espagne, poète 
lyrique et didactique qui florissait dans les dernières 
années du quatrième siècle de notre ère. Il a composé 
des hymnes pour les jours de fêtes, et d'autres en 
rhonneur des principaux martyrs de la foi chrétienne. 
On a de lui deux poèmes, F un , sur Dieu, dans lequel 
il combat la doctrine des sabelliens , Tautre , qui re- 
trace les combats intérieurs de Tâme humaine parta- 
gée entre le devoir et la volupté , et qui a pour titre 
Psychomachie. 

Saint Prosper d'Aquitaine (v* siècle), fervent admi- 
rateur de saint Augustin , a composé sur la Grâce un 
poème polémique dirigé contre les pélagiens et leurs 
successeurs , les semi-pélagiens. Ce poème , où l'into- 
lérance éclate en invectives véhémentes, est versifié 
avec talent et écrit d'un style assez correct dans sa rude 
et sombre énergie. 

Sidoine ApoUinabe , né à Lyon en 430 , appartenait 
à une des familles les plus considéraUes de* la Gaule 
méridionale : gendre d' Avitus , qui devint empereur , il 
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fut préfet de Rome et patrice % et plus tard évêque de 
Clermont. Ses poésies , parmi lesquelles on remarque 
trois panégyriques d'empereurs, sont remarquables par 
la facilité. Formé à Téloquence et à la poésie dans les 
écoles encore florissantes de Lyon, Sidoine se rapproche 
des modèles de l'antiquité . 

« J'ai souvent trouvé, dit un juge compétent en matière 
de poésie latine % dans saint Prosper, Sidoine Apollinaire 
et surtout Prudence , un heureux reflet du langage de 
la bonne époque. » 

Cent ans plus tard, nous trouvons encore, parmi 
les chrétiens, un poète qui conserve, au milieu de la 
barbarie commune , quelques traces de culture litté- 
raire : c'est Fortunat (Yenantius Fortunatus), que 
l'histoire des Mérovingiens nous montre à la cour dé 
Sigebert et de Chilpéric , faisant force vers pour Bru- 
nehaut, et même en l'honneur de Frédégonde. For- 
tunat, né h Trévise % avait pris en Italie le goût des 
lettres pendant cette renaissance éphém^e qui marque 
le règne de Théodoric. La barbarie prévalut , et For- 
tunat, auprès des rois francs, oublia quelque peu la 
prosodie et la grammaire. C'est avec lui que finit la 
poésie latine 4. 

X ATitus Ini fit élerer une statue dans la bibliothèque de Rome, 
a M. L. Quickerat. 

3 En 53o, 

4 Voy. sur Ausone, saint Paulin, Sidoine et Fortuit, rouYia|;e 
de M. J. S, Ampère. Les Récits mérovingiens de M. Aug. Thierry, 
contiennent sur Fortunat des deuils piquants et pleins d*intéi^ét. 
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ÉLOQUENCE LATINE; 

XXIX. 

44, 45. — Quelles soni les principales époques de 
f éloquence latine? — Citer les orateurs qui ofU 
brillé dans chacune de ces époques^ en suivant tordre 
des genres , en indiquant la date de leur naissance 
et de leur mort^ et les titres de leurs principaux 
ouvrages. 

Dans Rome républicaine, Téloquence fut une puis- 
sance avant d'être un art ; elle se développa naturelle- 
ment dans le sénat, sur le forum et dans les camps. La 
nécessité de haranguer pour convaincre et pour émou- 
voir, fit du don de la parole la condition du succès 
dans l'administration des affaires et le commandement 
des armées. L'art perfectionna plus tard le talent na- 
turel de la parole, lorsque la Grèce envoya ses rhéteurs 
aux Romains. L'histoire de l'éloquence romaine se 
partage naturellement en quatre époques : la première 
époque, qui commence avec la république, s'étend 
jusqu'à la lutte de Marins et de Sylla ^ la seconde em- 
brasse les deux triumvirats, et finit avecla liberté ro- 
maine 5 la troisième comprend les premiers siècles de 
l'empire , et la quatrième , qui commence avec Con- 
stantin , se termine à la chute de l'empire d'Occident. 
La première de ces époques nous a légué plus de noms 
illustres que de monuments ; la seconde est tout entière 
dans Cicéron, les discours de ses rivaux d'éloquence ne 
nous étant pas parvenus; la troisième, qui conserve 
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quelques traces de l'éloquence politique dans les^déli- 
bérations du sénat dégénéré , est le règne des rhéteurs, 
des avocats, et l'avènement des premiers orateurs chré- 
tiens ; la quatrième nous montre le triomphe de l'élo- 
quence chrétienne à côté des déclamations de l'école. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

L'éloquence politique de cette première époque se 
retrouve fortifiée de toutes les ressources de l'art ora- 
toire dans les harangues que Tite-Live prête aux per- 
sonnages de son histoire. Ce ne sont pas des monu- 
ments originaux , mais des restitutions faites selon la 
vraisemblance des temps et des caractères. Nous n'avons 
ici à citer que quelques noms sur la foi de la renommée : 
Cornélius Céthégus , qu'Ennius , dans un passage rap- 
porté par Cicéron, appela os suaviloquens ; Caton le 
Censeur (232-147 avant J. C), si célèbre par son 
animosité contre Carthage, et dont toutes les harangues 
se terminaient par le terrible : delenda est Carihago. 
Cicéron admirait les discours de Caton \ les deux 
Gracques, ces patriciens tribuns populaires dont la pa- 
role était si puissante, que le sénat ne put en triompher 
que par l'épée et le poignard ; Marius , dont la rude 
éloquence soulevait les passions de la multitude. 

Parmi les orateurs du barreau , on distingue Lici- 
nius Crassus, le principal interlocuteur du de Oratore 
de Cicéron,. et Marc- Antoine , aïeul du triumvir, sur- 
nommé l'Orateur. 

SEC0?<DE ÉPOQUE. 

Trois noms illustres remplissent cette époque , qu'où 
appelle l'âge d'or de l'éloquence romaine : Hortensius ,, 
Jules César .et Cicéron, 
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Ortalus Hoitensiifô, né l'an 640 de l^Hne, cl*uiie 
famille plébéienne , s'éleva, par son éloquence, aux 
plus, hautes dignités de la république. Succes^Tement 
édile , préteur et augure , il ne cessa pas de briller au 
barreau , et la modération de son caractère fui fit ti^- 
verser sans persécution les temps périlleux des guerres 
civiles , de la dictature et du triumvirat. Ses succès au 
barreau furent éclatants , et Cicéron seul put les sur- 
passer. L'amitié qui unit ces deux rivaux de gloire les 
honore également. Les discours d'Hortensius ne nous 
sont pas parvenus; nous savons seulement qu'ils ne 
conservaient pas à la lecture la puissance qu'ils avaient 
dans la bouche de l'orateur. Une mémoire prodigieuse, 
une élocution animée et abondante, des gestes expres- 
sifs , un organe agréable et sonore , l'art d'enchaîner 
les preuves et de les résumer avec méthode , tels étaient 
les éléments de sa force oratoire. Une grande puissance 
de travail, une activité infatigable, et, au plus haut 
degré, le don de l'improvisation, multiplièrent ses 
succès , auxquels il ne manquait , pour être durables , 
que le talent de l'écrivain. 

Jules César porta dans l'éloquence toutes les qualités 
de l'homme d'état et du guerrier, la vivacité, la fermeté, 
la précision. Chez lui , la parole ne se distingue pas de 
la pensée ; la perfection de l'art eflface les traces mêmes 
du travail. Nous jugeons ainsi sur le témoignage de 
Quintilien , et , par induction , d'après la manière dont 
il a écrit l'histoire, car ses discours n'ont pas été con- 
servés. Il est probable cependant que Salluste a dû 
reproduire, sinon les paroles, au moins le sens du 
discours qu'il prononça dans le sénat sur la peine à 
infliger aux complices de Catilina-, on pourrait en con- 
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dure que son ^oquenoe simple et oerveqse inanqiiftit 
d'éléyation et de pathétique. 

L'orateur romain pbur la postérité, c'est Cicéron, le 
premier de tous les orateurs dans l'éloquence judiciaire, 
et le second dans râoquenœ politique. Sa vie Bpj^v- 
tient k l'histoire , et nous n'essayerons pas même de la 
crayonner ici ^ Ses œuvres oratoires se composent, 
pour la politique : 1 "* du discours sur la loi llanîUa \ 
i" de trois discours sur la loi agraire contre le tribun 
Publ. Servilius BuUus ; S"" des quatre Catilinaires ; A"" de^ 
quatorze drâcours ou Philiiq[)iqu6s contre Antoine. Xfi$ 
autres discours de Cieéron, au nombre de trénte^iuatre, 
flMNirtiennent au genre judk^iaire , et ont été pronouoés 
par Cicéron comme accusateur ou comme défenseur. 
Les plus célèbres dans cette catégorie sont le discouis 
pour Roscius, brillant début où l'éloqu^oce est déji 
complète et le goût encore imparftdt ; les Vemnes et le 
pro Milone. 

Le caractère de Cicéron a été diversement jugé, La 
faiblesse ou plutôt rindéci«on qu'on lui veproebe, mal-* 
gré tant de marques d^intrépîdité , parait tenir à l'é^ 
tendue de ses lumières et à sa probibé. Aux époques de 
discorde et de corruption oh la ligne du devoir n^est 
pas bien tracée, ceux qui violent tesiâvre m se décident 
pas aussi facilement que les auAttieux et les intrigants, 
qui vont à l'assaut tlu pouvoir et de la fortune saas 
égard aux moyens. Ce qu'on fie saurait contester à Cir* 
céron, c'est le désintéressement et l'ardent amour delà 
patrie. Son malheur et sa gloire est d'avoir cherché le 
bien commun, de s'être attaché exclusivement aux in- 

I Voy. sur Cicéron, la notice écrite par M. VifteiuAin» Tom. Yfll 
de la BiOG. vnivEBs. 
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térêts de la république, lorsque les plus clairvoyants ne 
savaient pas s'il fallait pour les servir remonter avec 
effort vers le passé ou se laisser entraîner à la suite du 
succès vers un avenir inconnu. 

Le génie de Cicéron n'a pas cessé depuii Tantiquité 
d'être un sujet d'étonnement. « Ce grand homme, dit 
M. Yillemaîn, n'a rien perdu de sa gloire en traversant 
les «iècles : il reste au premier rang, comme orateur et 
comme écrivain. Peut-^tre mtoie, si on le considère 
dans l'ensemble et dans la variété de ses ouvrages , est- 
il permis de voir en lui le premier écrivain du monde.» 
Voici en quels termes le même écrivain apprécie les ha- 
rangues de Cicéron : « Elles abondent en pensées fortes, 
ingénieuses et profondes ; mais la connaissance de son 
art l'oblige à leur donner toujours ce dévelc^pement 
utile pourrîntelligenoe et la conviction de l'auditeur, et 
le bon goût ne lui permet pas de les jeter en traits déta- 
chés. Elles sortent moins au dehors, parce qu'elles sont 
pour ainsi dire répandues sur toute la diction. C'est 
une lumière brillante , mais égale ; toutes les parties 
s'éclairent , s'embellissent et se soutiennent ; et la per- 
fection génà^de nuit seule aux effets particuli^s. » 

Les nombreux écrits de Cicéron sur la théorie de Fart 
oratoire le placent encore au premier rang des mti- 
ques : les uns expliquent et appliquent les principes 
des rhéteurs précédents ^ les autres ajoutent à la science 
par les observations personnelles du grand orateur. 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

Après Cicéron , l'éloquence politique se réfugie dans 
l'enceinte du sénat où elle ne produit guère que des 
harangues officielles , pale reflet de l'éloquence animée 
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de la place puMique. Le barreau continue d'iUustrer 
et surtout d'enrichir Télite de la jeunesse romaine 
sortie des écoles des rhéteurs et des jurisconsultes , mais 
il ne lègue aucun monument à Thistoire. 

Les exercices oratoires qui nous sont parvenus sous 
le nom de Sénèque le père donnent une idée des sujets 
que les rhéteurs proposaient à leurs disciples , et de la 
manière dont ils devaient être traités. On trouve dans 
les déclamations qui composent le recueil de Sénèque 
quelques traits éloquents, mais le mauvais goût domine 
dans ces compositions où le sophisme est employé à dé- 
fendre des causes ou paradoxales ou puériles. — Quin- 
tilien, né àCalagurris^ ville de TËspagne tarragonnaise, 
42 ans après J. C. , avait composé des déclamations 
dans le genre de Sénèque. Le t^oups ne les a pas épar- 
gnées, non plus que ses plaidoyers d'avocat , mais la gloire 
de Quintilien n'était pas là. Elle survit toute entière dans 
ses institutions oratoires , chef-d'œuvre de la critique 
, romaine, où se trouvent réunis avec la science des rhé- 
teurs précédents les résultats d'une longue expérience 
personnelle classés méthodiquement et exposés dans un 
langage digne du siècle d'Auguste. On ne sait pas avec 
précision dans quelle année mourut Quintilien. L'auteur 
du dialogue sur les causes de la corruption de l'élo- 
quence, Quintilien ou Tacite, car la critique hé^te 
entre ces deux noms, était digne de vivre dans un temps 
où il aurait pu exercer l'art dont il déplore la chute. 

Le pouvoir absolu des empereurs, enlevant à l'élo- 
quence le droit de conseil et d'accusation , ne laissait 
que la liberté de l'éloge. De là vint l'usage du pané- 
gyrique qui ne fut jamais mieux placé qi^ dans la 
bouche de Pline le jeune parlant à l'empereur Trajan. 



314 COURS DS LITTERATURE. 

PIme le jeune, né sons le règne de Néron vers ran 02 
de J. C. , neveu et pupille de Pline Tancien , ami de 
Tacite , Alt réeriTain le plus ingénieux et le meilleur 
orateur de son temps. Son mérite réleva aux premières 
dignités de Tempre *, nommé consul (100 de J. C.% il 
prononça devant Trajan, sous iSormede reœerciem^it, fe 
panégyrique de ce prince. On ne voit pas c<Hmnent, sous 
Tempire, Téloquence aurait pu produire un morceau pli» 
achevé. L'éloge cbligé et d'ailleurs mérité ne descend 
pas à la flatterie , et peut souv^t être iNris pour un 
conseil indirect ou un encouragement ; les sentiments 
sont nobles et dignes, les pensées fortes et ingénieuses, 
la parure du style est encore sévère , si on la comp»% 
aux ornements affectés que proctiguait la rhétorique 
contemporaine. Ajoutons à cela que le Panégyrique âd 
Trajan est plein de faits impcHlants que Thistoire a 
recueillis. * 

Parmi les panégyristes antérieurs k Constantin , on 
dte €laudius Mamertinus , Gaulois de naissance , qui 
prononça à Trêves, en 293, pendant la fête anniver- 
saire de la fondation de Vtome , reloge de Tempereur 
Maximien Hercule. Ce discours nous est parvenu , ainsi 
qu'un autre panégyrique du même prince , prononcé à 
Toceasion de la naissance de son fils Maxence. 

L'éloquence chrétienne commença à jeter un vif éclat 
pendant cette période. A la tète des pères de FÉglise 
latine , apologistes du christianisme , accusateurs de la 
religion des païens , il faut placer T Africain Tertullien , 
dont les ouvrages nous étonnent par l'ardeur de la pas- 
sion , la véhémence et le sombre éclat du langage , la 
profondeur et l'originalité des idées. De graves défauts 
se mêlent à ces qualités ; mais ces défauts mêmes sont 
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tellement incorporés au génie de rorateur, qu'ils Soiai 
partie de sa poîssance dans la langue qu'il s'est ftiite et 
qui n'appartient qu'à hti ; Tobseurité ajoute k la pro^ 
fondeur, et la rudesse à la force. Si on essaye par la 
pensée de lui 4ter ce que réprouve la délicatesse de 
notre goût, on le dénature et on l'amoindrit. 

Après Tertullien, nous devons nommer saint Cyprien, 
qui appartient aussi à l'église d'Afrique, si féconde en 
(Htiteurs véhéments. Évéque de CaHliage, il mérita de 
souffrir le martyre en 2S8. Féneion caractérise en peu 
de mots r^oquenee de saint Cyprien : « Quoique son 
style et sa diction sentent l'en&ure de son temps et la 
dureté africaine , il a pourtant beaucoup de force et d'é* 
loquence. On voit partout une grande âme , une âme 
âoquente qui exprime ses sentiments d'une inaniéare 
ncMe et touchante. On trouve , il est vrai , dans son 
style des ornements affectés et trop de fleurs semées ; 
mais dans les endroits où saint Cyprien s'anime forte- 
ment , il laisse là tous les jeux d'esprit. 11 prend un 
tour véhément et sublime. » 

Laetanee (Lucius Cslius Firmianus) qui vivait à la 
iln du m*' siècle et au commencement du lY ' , fut témoin 
de la persécution des chrétiens sous Diodétien , et de 
leur triomphe sous Constantin. On pense qu'il est né 
en Afrique, et il est mort à Trêves vers 3S5. Dioclétien 
l'avait appdé à Nîcomédie pour y enseigner râk>- 
quence , et Constantin le flt précepteur de Crispe son 
fils. D'abord païen, Laetanee embrassa le christia- 
nisme et ^vint le plus illustre des apologistes latins. 
Il n'a pas fait 4e discours , mais ses traités sont des 
monuments de haute éloquence. La pureté et l'abon- 
dance de son style l'ont fait surnomma par saint lé^ 
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rame te Cicéron chrétien. Se8instilutk>iisdivmes,divisées 
en Vn liyres, passmt pour un chef-d'œuvre. Sans parler 
de la langue qui est celle des meilleurs écrivains^ on y 
admire la force et renchatnement des idées. Lactance 
est surtout remwrquaMe comme apol<^te de la rdigion 
chrétienne et conune philosophe; dans Texposition de la 
doctrine, il n'a pas ht même autorité. U s'est élevé avec 
force contre la persécution, dont le spectacle avait dé- 
chiré son cœur , mais à laquelle il avait eu le bonheur 
d'échapper malgré son courage et l'édat de ses talents. 
Lactance avait eu pour maître d'éloquence à Sicca, ville 
d'Afrique, Arnobe, orateur célèbre et païen converti 
qui écrivit pour témoigner de la sincérité de sa foi une 
des meilleures et des plus ^oquentes apologies de la re- 
ligion chrétienne : c'est le traité adversus Genks divisé 
en Vni livres. Arnobe y emploie souvent la raillerie 
contre ses adversaires. 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 

L'éloquence profane après Constantin ne nous 
offlre guère que le nom de Symmaque qui occupa 
des emplois considérables . sous les empereurs Gra- 
tien, Yalentinien U et Théodose* Sa vie embrassa 
la plus grande partie du IV* siècle et les premières 
années du . cinquième. Symmaque essaya de rani- 
mer le paganisme expirant. Sa plus grande préoccu- 
pation ftit le rétablissement de l'autel de la Victoire 
abattu par l'empereur Gratien. Il le demanda à plu- 
sieurs reprises, et fatigua l'empereur de ses requêtes 
opiniâtres. En qualité de préfet de Rome, il adressa à 
l'empereur Valaitinien II, au nom du sénat, sur ce 
sujet , le discours qui nous a été conservé parmi ses 
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lettres , et auquel saint Ambroise fit une réponse élo- 
quente. Le discours de Symmaque, élégant et judicieux, 
manque de force et de chaleur malgré quelques mou- 
yements de belle rhét(»*ique. Les raisons qu'il allègue 
sont celles qu'on apporte si volontiers pour la défense du 
passé, arguments de bons sens , mais toujours impuis- 
sants lorsque la providence entraîne les sociétés dans 
des voies nouvelles. Symmaque réclame protection et 
tolérance pour un culte, qui doit périr parce que la foi 
qui le soutenait ne vit plus au fond des cœurs , et que 
les plus zélés de ses partisans n'ont plus que des regrets 
qu'ils prennent encore pour des croyances. Quoi qu'il 
en soit, Symmaque inspire de l'estime par la modéra- 
tion de ses idées et la loyauté de ses sentiments. Les 
harangues et les panégyriques par lesquels Symmaque 
s'était placé de son temps au premier rang des orateurs 
ne nous sont pas parvenus. 

Avant d'arriver aux orateurs chrétiens, il convient 
de citer, parmi les panégyristes des empereurs, le 
Gaulois Latinus Pacatus , compatriote et ami d'Ausone , 
qui prononça devant Théodose , à l'occasion de la vic- 
toire de ce prince sur Maxime , un discours qui offre 
de véritables beautés, et Ausone lui-même, dont le 
panégyrique de Gratien , composé à l'imitation du dis- 
cours de Pline le jeune, porte trop souvent l'enipreinte 
du bel-esprit et du mauvais goût , qui dénaturait alors 
l'éloquence. 

Les grands orateurs chrétiens , parmi les pères dog- 
matiques, sont saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise, 
saint Jérôme et saint Augustin. Cette matière et inépui- 
sable ; elle a été traitée ailleurs, comme je l'ai dit, avec 
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une incontestable supériorité, et je dois me borner m k 
quelques jugements sommaires. 

Saint Hilaire , évèque de Poitiers , né à la fin du 
troisième siècle, mourut yers Tan 370* Ce fougueux 
apôtre de la foi chrétienne fut TÂtbanase de réglise 
d'Occident. Comme lui et sur un autre théâtre, il com- 
battit et vainquit Tarianisme. Comme Athanase , il eut 
à supporter Texil, dont il revint en triomidiateur. Ssdnt 
Jérôme a caractérisé la nature de son àoquence avec 
cette énergie qui lui est familière, en l'appelant le Rbône 
de réioquence latine. En effet, le mouvement de sa 
pensée a Firrésistible impétuosité du fleuve auquel il le 
compare. Saint Hilaire, emporté par le zèle de la foi, 
n'a pas gardé la mesure que la charité lui commandait 
dans ses rapports avec le pouvoir politique. Ses invec- 
tives contre Tempereur Constance sont d'une violence 
extrême. La même ardeur éclate dans ses d^néiés avec 
révêque arien de Milan , Auxence , qui fut remplacé 
par saint Ambroise. Le traité de saint Hilaire, sur la 
Trinité , a fixé la foi catholique sur cet impénétrable 
mystère. 

Saint Ambroise , né en 340 , d'une famille illustre , 
fils du préfet de la Gaule méridionale , se forma dans 
les écoles de Lyon. Dans sa jeunesse, il se distingua au 
barreau, et, ncmimé plus tard procurateur de la Ligurie, 
il prit possession de son gouvernement au moment oh 
l'assemblée des évêques hésitait sur le successeur qu'elle 
devait donner à Auxence, qui venait de mourir. L'excla- 
mation d'un enfant qui désigna Ambroise parut au peuple 
la voix de Dieu. Ambr(Hse ne put se soustraire à ce pé** 
nible honneur, et on sait quel zèle et quel courage il 
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aq^porta dans l'eieroioe de son ministère. Son refus 
d'admettre Théodose dans la cathédrale de Milan avant 
Fexpiation du missacre de Tbessalonicpie, la résistance 
qu'il oppose à Tempereur sur le seuil du temjde , est 
une des scènes héroïques de FËglise primitiye. On a 
tout dit sur Féloquence de saint Ambroîse* Fénelon le 
juge en ces termes : « Saint Ambroise suit qudquefois 
la mode de son temps. Il donne à son discours les or- 
nements qu'on estimait alors ; mais , après tout , ne 
Yoyons-nous pas saint Ambroise , nonobstant quelques 
jeux de mots, écrire à Théodose avec une force et une 
persuasion inimitables ? Quelle tendresse n'exprime*t-il 
pas quand il parle de la môfit de son frère Satyre ? Nous 
avons même , dans le Bréviaire romain , un discours de 
lui sur la fête de saint Jean, qu'Hérode respecte et 
craint encore après sa mort : prenez-y garde , vous en 
trouverez la fin sublime. » Saint Ambroise mourut à 
Milan en 397, âgé de cinquante-sept ans, ainrès avoir 
pris une part active et courageuse, surtout comme 
médiateur, aux démêlés qui troublèrent alors l'empire 
d'Occident. 

Saint Jérôme , né en Dalmatie vers l'an 551 , mourut 
à Bethléem l'an 420 de J. C. La vie de ce père du 
Désert, comme on l'appelle, est un des épisodes les plus 
curieux de l'histoire du christianisme. Doué d'une 
imagination puissante, nourri de l'étude des lettres 
profanes et des saintes écritures, saint Jérôme est le 
plus original des écrivains catholiques^ « Ses expres- 
sions, dit Fénelon , sont mâles et grandes ^ il n'est pas 
régulier, mais il est bien plus éloquent que la plupart 
des gens qui se piquent de l'être. » Les querelles reli- 
gieuses auxquelles il prit part, le monde dont les pas- 
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sions le trouUërent, les austérités da désert, les course» 
lointaines qu'il entreprit, ^agitation des villes et le calme 
de la solitude, tout contribua à nourrir et à exalter son 
imagination, et les combats intérieurs de son âme don* 
nèrent une force nouvelle & son génie. Peu d'écrivains 
possèdent au même d^;ré le don de saisir et de do* 
miner les esprits. Ses œuvres ne nous offrent pas un 
seul morceau qui appartienne par la forme au genre 
oratoire -, mais l'éloquence éclate à chaque page dans 
les lettres admirables qui témoignent de la sensibilité 
de son âme, de la pureté de ses doctrines, de sa pro- 
fonde érudition et de son enthousiasme religieux. 

Saint Augustin est un de-ces noms -privilégiés qu'on 
rencontre à de longs intervalles dans l'histoire, et qui 
emplissent l'imagination. Les vastes proportions de son 
génie, les orages de sa vie, la prodigieuse variété de 
ses écrits étonnent et déconcertent la critique qui n'a 
plus de mesure pour régler ses jugements. Je jne trompe, 
et voici un passage qui me dément : « Nous arrivons, 
dit M. YiUemain, à l'homme le plus étonnant de l'Eglise 
latine , à celui qui porta le plus d'imagination dans la 
théologie , le plus d'éloquence et môme de sensibilité 
dans la scolastique. Donnez-lui un autre siècle , placez- 
le dans une meilleure civilisation , et jamais homme 
n'aura paru doué d'un génie plus vaste et plus facile. 
Métaphysique, histoire, antiquités, science des mœurs , 
connaissance des arts , Augustin avait tout embrassé. 
Il écrit sur la musique comme sur le libre arbitre; il 
explique le phénomène de lamémmre comme il raisonne 
sur la décadence de l'empire romain. Son esprit subtil 
et vigoureux a souvent consumé dans des problèmes 
mystiques une force de sagacité qui suffirait aux plus 
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sublimes conceptions. Son éloquence entachée d'affec-^ 
tation et de barbarie est souvent neuve et simple ; ses 
ouvrages , immense répertoire où puisait cette science 
théologique qui a tant agité FEurope j sont la plus vive 
image de la société chrétienne à la fin du quatrième 
siècle. )> 

Les travaux de saint Augustin sont l^histoii'e de sa 
Vie ; ils attestent ses combats contre lui-même , ses er- 
reurs et ses retours, et ses luttes courageuses t^ontre les 
sectaires de son temps. La gloire de sa conversion re-^ 
Vient à saint AiïibrOise , qui conquit pour Téglise ce 
champion redoutable. Né à Tagaste en Afrique , élevé 
k Madaure et à Garthage , Symmaque l'envoya à Milan 
pour y professer l'éloquence ; c^est là que le christia^ 
hisme fixîa les incertitudes de son esprit et calma les in-^ 
quiétudeis de son Cœur. De retour en Afrique, il devint 
évoque d'Hippone , et c'est de là que , pendant tout le 
reste de sa vie , il régna sur l'église d'Afrique. Saint 
Augustin mourut pendant le siège de Carthage par les 
Vandales, pressentant la chute de cette florissante 
colonie chrétienne dont il avait augmenté l'éclat. 

Les ouvrages les plus célèbres de saint Augustin sont 
la Cité de Dieu et les Confessions. L^énumération de ses 
traités contre les hérésiarques , de ses sermons et ho- 
mélies , de ses ouvrages philosophiques, nous entraîne- 
rait trop loin. 

Après ces grands orateurs, il faut nommer saint Léon, 
pape de l'an 440 à 461, Salvien, prêtre de Marseille au. 
V* siècle * , et saint Grégoire le Grand , pape de 590 
à 504, avec lequel s'éteignit dans l'Occident et pour 

1 Toy. sur Salyien, J. J. Ampère, a*^ voU , p. 178. 
Cours de Littér, 21 
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plusieurs siècles les derniers restes de réloquence sacree> 
« Saint Léon, dit Fénelon, est enflé; mais il est grand. 
Saint Grégoire, pape, était encore dans un siècle pire : 
il a pourtant écrit plusieurs choses avec beaucoup de 
dignité. » Ce peu de mots suffisent à réloge de ces der- 
niers des pères de FÉglise latine. 
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XXX. 

49. — Dt^ principaux Historiem InUns. 

iPendant plusieurs siècles , le seul historien de Ronve 
fut le grand pontife , qui inscrivait sur des tables de 
bois , année par année , sinon jour par jour , comme le 
veut le grammairien Serviuà , tous les faits dignes d'être 
conservés. Ces tables étaient exposées dans la maison 
du pontife , afin que le peuple pût les bonsulter. Ces 
documents historiques sont connus sous le nom d'An-» 
nales des pontifes. M. Le Clerc les définit ainsi : « les 
Annales des pontifes étaient des espèces de tables chro^ 
nologiques, tracées d'abord sur des planches de bois 
peintes en blanc et où le grand pontife , peut-être de* 
puis le premier siècle de Rome, mais au moins depuis 
Tan 350 jusqu'à l'an 623, ou peu de temps après, in- 
diquait , année par année , d'un style bref et simple ^ 
les. événements publics les plus mémorables \ 

Le premier historien latin est Fabius Pictor, qui vivait 
pendant la seconde guerre punique, et dont les histo- 
riens postérieurs citent souvent les Annales. Ces cita* 
tions ont transmis jusqu'à nous quelques fragments de 
cet auteur. Après lui , Caton le Censeur publia sou ou- 
vrage des Origines, qui comprenait sept livres, mal- 
heureusement perdus : il n'en reste que des passages 
peu étendus. -La même époque produisit un grand 

I Consulter sur les origines de THi^toire romaine, l'ouvrage cle 
M. Le Clerc : Des Journaux chez les Romaihs. On sait que ce 
livre est un des plus beaux monumenis de Térudition moderne. 

•21 
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nombre d'historiens et d'annalistes , dont les noms seob 
nous sont parvenus. La perte la plus regrettable est 
celle des mémoires que Sylla avait écrits sur sa vie. 

Maintenant nous avons à citer de grands noins et 
des œuvres immortelles. 

Jules César (100 afns av. J. C.) s'est placé au premier 
rang des historiens latins, en ne croyant écrire que 
des mémoires. U a mis dans ses Commentah*es sur les 
guerres des Gaules et sur les guerres civiles , écrits sans 
apprêt, et, pour ainsi dire, au cours de ses victoires, la 
supériorité de son génie. La clarté, la rapidité, l'héroïque 
simplicité de la narration , l'exactitude des détails stra- 
tégiques , font de ces mémoires le plus précieux monu- 
ment de l'histoire romaine. Il a fallu , pour qu'on eût 
quelque chose à comparer aux Commentaires de César, 
que le plus grand capitaine des temps modernes dictât 
à son tour le récit de ses campagnes d'Italie. Le même 
génie a reproduit le môme style. 

Le premier des grands historiens latins dans l'ordre 
des dates, après César, est C. Salluste*, qui avait 
composé une Histoire romaine , depuis Sylla jusqu'à 
la conjuration de Catilina ^ nous possédons de cet ou- 
vrage quelques discours admirables. La Guerre de 
Jugurtha et la Conjuration de Catilina , sont des ou- 
vrages du premier ordre : la clarté du récit, l'élo- 
quence des discours , la beauté des portraits , Télévation 
des sentences morales , l'énergie et la pureté du style , 
expliquent le jugement de Martial sur cet écrivain : 

Primus romana Grispus in historia. 

Il est fâcheux que la pure et sévère morale exprimée dans 

I Ne k Amîteme , 85 ans ay. J. C 
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les ouvrages de Salluste n'ait pas été la règle de sa vie. 

La chronologie amène, à côté de César et de Salluste, 
Cornélius Népos , ami de Cicéron , de Catulle et d'At- 
ticus. Nous ne pouvons pas le juger comme historien , 
puisque les annales qu'il avait composées ne nous sont 
pas parvenues •, ses Vies des grands capitaines lui assu- 
rent un rang élevé parmi les biographes. Cornélius 
Népos écrit avec élégance et pureté -, mais on a relevé 
dans ses récits de graves inexactitudes. 

Tite-Live, né à Padoue 59 ans avant J. C, consacra 
plus de vingt ans à la composition de sa grande histoire 
romaine. Ce beau monument, élevé à la gloire de Rome, 
nous est arrivé mutilé par le temps. Des cent quarante 
livres qu'il contenait, nous n'en possédons que trente- 
cinq, dont le rare mérite redouble les regrets qu'inspire 
la perte des autres. Tite-Live sait donner aux événe- 
ments un intérêt dramatique ^ il met en scène les héros 
de son histoire, et les discours qu'il leur prête sont des 
modèles de convenance et d'éloquence. Son style, abou- 
dant sans préjudice de la précision , a du nerf et de la 
couleur. Nous ne savons sur quoi porte le reproche de 
patavinité que Pollion adressait à ce style qui nous parait 
irréprochable. L'accusation qui porte sur une trop 
grande facilité à accueillir des faits merveilleux, est 
mieux fondée ; mais Tite-Live les admet comme tra-^ 
ditions accréditées et à titre d'ornements. Nous n'avons 
pas le courage de blâmer sa partialité en faveur de^ 
Romains, car ce sentiment fait l'unité de soa œuvre, 
et lui a donné l'ardeur nécessaire pour accomplir cet 
immense travail *. 

X Tite-Live a été traduit, en grande; partie, avec talent, par 
M. Liez, professeni^ distingué et babile administrateur, dpnt l'Unie 
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Trogue-Pompee , contemporaîa de Tite4uiiYe, est 
placé , par lea anciens , aa rang des graAds histori^[is. 
Malheureusement son Histoire universelle, qui oompre- 
Qait quarante-quatre livres, ne nous est connue que par 
Fabrégé de Justin S travail qui manque de critique et 
de proportion. Il est vraisemblable que cet abrégé, dont 
le style est inégal, contient, dans ses parties les plus 
estimées, des fragments assez étendus de Touvrage 
même de Trogue-Pompée, 

C. Yelléius Paterculus, né 19 ans avant J. C«, se 
distingua dans les armées avant d'écrire Thistoire. 11 
accompagnait Tibère dans ses expéditions en Germanie, 
en Pannonie et en Dalmatie. Il resta attaché à ce prince, 
et continua de le louer iQrsque les vices et les cruautés 
de l'empereur eurent souillé les exploits du guerrier, 
On pense que Yelléius , impliqué dans la disgrâce de 
Séjan , fut mis à mort avec les autres amis du ministre 
de Tibère. Son jH^écis d'histoire universelle offre de 
grandes beautés. Yelléius aime k tracer des portraits 
qu'il dessine avec énergie^ son récit abonde en ré- 
flexions judicieuses et profondes, et il serait UA excellent 
moraliste s'il n'avait pas, dans l'illusion de son dévoue- 
ment, atténué les torts de Tibère et de Séjan. Au reste, 
on peut dire à sa décharge que, suivant Tacite lui^ 
même , IMmpénétrable Tibère ne se démasqua complè- 
tement qu'après la mort de Séjan. L'histoire de Yelléius 
présente beaucoup de lacunes. 

Yalère-Maxime, contemporain de Yelléius, est moins 
un historien qu'un compilateur. U a recueilli en dii^ 

yersitc déplore U mort prématurée, Voy. la, BibUothè(jiie latine, ^^''^ 
Ikiiée par G. L. Panckoucke. 

% Justin YÏtait toua le» Anlonias^ 
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livres les dits et faits mémorables tirés de THistoire des 
différents peuples. Le caractère de eet écrivain et son 
talent inspirent peu d'estime ^ il flatte avec bassesse et 
compile sans discernement. Son unique mérite est 
d'avoir conservé quelques faits curieux. 

De Yalère-Maxime à Tacite , la transition est un peu 
brusque. Il est dur de placer à côté d'un compilateur 
vulgaire le plus éloquent et le plus profond des histo- 
riens. Caïus Cornélius Tacitus, né vers Tan 60 de J. G. 
à Intéramna , en Ombrie , d'origine plébéienne , s'éleva 
successivement jusqu'au consulat , qu'il obtint , en 87, 
sous le règne de Nerva. 11 fut l'ami de Pline le Jeune 
et le gendre d'Agricola. Nourri des souvenirs de la 
république, il vit avec une indignation contenue les 
restes de l'ancienne liberté périr sous la tyrannie de 
Domitien. Son indignation , qu'il concentra tout en 
prenant part aux affaires publiques , put s'exhaler 
lorsque , sous Nerva , il fut permis de penser ce qu'on 
voulait, et de dire ce qu'on pensait '. La contrainte 
qu'il avait subie trempa plus fortement son génie , et 
donna dans son âme une énergie nouvelle au sentiment 
de la vertu. Quoiqu'il écrive librement , on sent que sa 
pensée a reçu sa forme dans une époque où elle était 
obligée de se cacher ; c'est le principe de son énergie 
et de sa profondeur. On croit, en lisant Tacite, entendre 
les conQdenees intimesd'un homme de bien , indigné 
et prudent , qui frémit et se contient jusque dans les 
épanchements de l'amitié. On devait parler ainsi sous 
l'inspiration de la haine et dans la crainte des délateurs. 
Tacite,, il faut s'en, souvenir, n'a pas bravé la tyrannie 

I Rara temporumjeticitatfi^ ubi stnlire guœ veiis^ et q}tœ seur^ 
Uai. dicere licet. Tac. 
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qu'it a flétrie ; il en a souffert davantage , et il ta pimil 
cle ravoir supportée. Un poêle ^ Ta dit avec raison : 

Tacite en traits de flamme accuse nos Séjans , 
Et son nom prononcé fait pâlir les tyrans ; 

mais sa présence ne les a pas intimidés, et il a préféré 
|a vengeance au martyre. 

Il nous reste de Tacite quatre ouvrages : le livre des 
Mœurs des Germains, tableau fidèle et satire indirecte ^ 
la Vie d'Agricola , chef-d'œuvre d'un auteur qui , c'est 
Montesquieu qui parle , n'a fait que des ebe£s-^d'œuvre. 
Ces deux ouvrages sont complets ; les deux autres, les 
Histoires et les Annales, sont mutilés '. Les Annales 
embrassaient l'histoire des événemients depuis la mort 
d'Auguirte jusqu'à ceUe de Néron. Sur les seize livres 
qui formaient l'ensemble des Annales , nous possédons 
les quatre premiers et un court fragment du cinquième, 
le sixième, et les derniers, depuis le onzièmje (le début 
de ce livre manque) jusqu'au seizième, qui a'est pas 
complet. Le règne de Caligula est perdu tout entier, et 
nous n'avons que la fin du règne de Claude. Trois 
années du règne de Tibère, ainsi que les dernières 
années de Nearon, sont perdues. Le savant Brottier a 
rempli ces lacunes par des suppléments, comme Frein^ 
shémius avait fait pour Tite-Live. Les Histoires ont 
bien plu;3 souffert de l'injure du temps^ On ignore dç 
cçmbien de livres elles se composaient , mais on peut 
itiesurer approximativement l'étendue de la perte que 
nous avons (aite , puisque Iqs. quaiti:e premii^rs livres et 

I M. J. Ghénier. 

a Voy. gur Tacite, rintroduçtio^y la. tra^cVon. et l^s comn^ea^ 
iaires dé M. Burnouf. 
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le commencement du cinquième ne contiennent qu'un 
peu plus d'une année , et que l'ouvrage entier embras-< 
sait une période de vingt-neuf ans. On doute que Tacite 
ait écrit les règnes de Nerva et de Trajan, qu'il réservait 
pour sa vieillease *. 

Suétone, qui vivait sous Trajan et sous Adrien, est 
l'impassible témoin des temps dont Tacite fut le peintre 
énergique et l'accusateur. Les Vies des douze Césars 
ont l'importance de l'histoire et l'attrait de la biogra- 
phie. Nous pénétrons avec Suétone dans l'intimité des 
maîtres du monde , et nous voyons les détails de cette 
corruption qui prépare la décadence de l'empire. Peu 
de livres sont aussi intéressants. 

Lucius Annaeus Florus, d'origine espagnole, et vrai- 
semblablement de la famille de Sénèque, vivait sous 
Trajan. Son précis de l'histoire romaine, qui prend 
Rome au berceau et qui se termine au moment où Au- 
guste ferme les portes du temple de Janus, est plutôt un 
panégyrique de Rome qu'une histoire. D est remarquable 
par l'unité de composition et de pensée. Écrit avec 
verve , il présente un tableau animé de l'enfance , de 
la jeunesse et de la maturité du peuple romain. L'éner- 
gique concision du récit , la grandeur des lignes , l'éclat 
des images, et souvent la profondeur des idées compen- 
sent l'affectation du style ^t le ton déclamatoire qui 
déparent trop souvent ce précis rapide et coloré écrit 
par un rhéteur éloquent. 

On n'est pas d'accord sur l'époque où vécut Quinte- 

1 Quod si vita suppeditet , principatum divi JServœ , tt impe- 
rium Trajani^ uberiorem securioremque maleriam senectuti sepo^ 
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Curce (Quintus Curtius Rufus) qui écrivit rhistoire, ou 
plutôt le roman de la vie d'Âlexaodre. Historien sans 
critique et sans conseiaiice , Quinte-Curce est un écri- 
vain ; il a Fart de [daire et d'intéresser -, ses récits sont 
attachants, son style souvent déclamatoire est toujours 
pur, et, dans ses harangues invraisemblables, s'il n'at- 
teint pas réloquence de Tite-^Live qu^il avait pris pour 
modèle , il l'imite avec bonheur. Il lui a manqué, pour 
prendre place à côté des grands historiens, la science 
des faits et l'amour de la vérité. Personne ne s'^est joué 
de l'histoire avec plus d'habileté. 

Après les habiles écrivains que nous venons de nom- 
mer, la décadence de l'histoire est rapide : les compi- 
lateurs de YHistoria Augusta, Spartien, Lampride , Vo- 
piscus, PoUion, Capitoiinus et Gallicanus, iConi aucune 
valeur littéraire; leur principal mérite à nos yeux est 
d'avoir conservé la sérié des faits sous trente empereurs, 
ou prétendants à l'empire depuis Adrien jusqu'à Dio- 
clétien, et d'avoir inséré dans leurs récits quelques frag- 
ments originaux. 

On estime assez l'abrégé, Cowpendium rerum roma- 
narumy écrit par Eutrope, contemporain de Julien. 
Âmmien Marcellin, qui vivait dans le même temps, mé- 
rite plus de considération. Son histoire malheureuse- 
ment mutilée, prenait les faits au point où les avait laissés 
Tacite, et les conduisait jusqu'au temps de Fempereur 
Valens. Ammien est un disciple dégénéré des bons 
historiens; les défauts de son temps obscurcissent des 
qualités précieuses qu'une autre époque aurait mises 
en lumière. Il est impartial et judicieux, il connaît bien 
ce qu'il raconte et ce qu'il décrit. L'affectation, la du- 
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reté du style et la déclamation lui viennent du siècle où 
il a vécu. Il est mort à la fin du quinzième siècle, 
vers 390. 

Nommons encore dans cette époque de décadence : 
Paul Orose qui composa, à la sollicitation de saint Au- 
gustin une histoire universelle, dans laquelle il prouve, 
par des faits trop concluants , que les souffrances des 
peuples ne sont ni une nouveauté ni une exception : 
Cassiodore qui fut revêtu des dignités les plus impor- 
tantes de r.empire, sous Théodoric, et qui écrivit une 
histoire des Goths, dont Tabrégé rédigé par Jornandès 
estencore un précieux monument. Enfin Sulpice-Sévère, 
qu'on a flatté en le surnommant le Salluste chrétien ; 
mais dont THistoire sacrée, résumé de Thistoire univer- 
selle, est du moins écrite avec pureté : chose rare et 
presque merveilleuse au commencement du cinquième 
siècle. 

Si nous poussions plus loin cette rapide revue des 
historiens qui ont écrit en latin , nous rencontrerions 
le père de notre histoire, Grégoire , évêque de Toui^. 
Ce nom nous avertit que nous sommes arrivés aux li- 
mites de notre travail. 
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POÉSIE FRANÇAISE. 

XXXI. 

40. — QueUes sont ks prineipdle$ époques de la 

poésie française? 

m 

Le berceau de la poésie française écrite remonte au 
douzième siècle ; elle commence à bégayer dans la langue 
romane, encore imparfaite. Ces faibles commencements 
languissent dans le voisinage du latin, qui continue 
d'être la langue de l'église et de la politique. Les trou- 
vères, c'est le nom des poètes de la langue d'oU ou 
rbman du nord, qui renfermait différents dialectes dont 
les progrès et la fusion ont formé la langue française , 
ne prennent une importance réelle que vers la On du. 
douzième siècle. 

Vers le temps de Philippe Auguste commence, sinon 
l'éclat, au moins la fécondité de la poésie française. Le 
moyen âge a produit , dans des genres différents , une 
masse considérable d'ouvrages qui méritent de fixer 
l'attention. Cette époque , qu'on peut appeler celle 
des trouvères , formera la première division de notre 
résumé. 

La poésie du moyen âge finit avec Charles d'Orléans, 
poète ingénieux et délicat, qui semble encore de la famille 
des trouvères. La poésie moderne commence avec Villon ; 
nous la partagerons en époques , que nous désignerons 
par le nom des poètes qui en ont été ou les princes ou les 
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législateurs. Villon et Marot seront les parrains de la pre^* 
mière ^ la seconde commencera avec Ronsard ; Malherbe 
donnera son nom à la troisième ^ Boileau, à la quatrième, 
et la dernière aura Voltaire pour reiH*ésentant. 

Ainsi , le moyen âge formera une première période , 
qui nous conduira jusque vers la fin du quinzième siècle ; 
les dernières années de ce siècle et la première moitié 
du seizième inaugureront la poésie moderne; là puis- 
sante tentative de Ronsard et de ses adhérents nous 
donnera une période distincte , terminée par la réforme 
de Malherbe, qui commence une ère nouvelle. Le second 
législateur de notre poésie, Boileau, fixe à son tour une 
époque mémorable qui marque le point de perfection 
de la précédente, et qui donne une impulsion nouvelle, 
longtemps suivie avec ardeur, mais bien ralentie, lors- 
que Voltaire vient, en dernier lieu, imprimer à la poésie 
un mouvement fécond et puissant. Cette détermination 
des époques poétiques me paraît légitime , puisqu'en 
indiquant les phases les plus importantes du dévelop- 
pement littéraire , elle en rapporte l'honneur aux pro- 
moteurs les plus actife de ces diverses évolutions. 

Les bornes étroites de cet ouvrage me défendent 
d'aborder les détails; mais j'aurai soin, chemin fai- 
sant , d'indiquer les sources où on pourra puiser avec 
assurance une instruction plus étendue. Je dois dire , 
avant tout , que , nos études ne commençant qu'avec la 
langue française , je laisse de côté les origines latines de 
notre littérature ; mais cette partie de notre histoire se 
trouve développée dans le vaste monument * que les 
bénédictins ont commencé , et que l'Académie des In- 

1 Histoire littéraire. Cette publication est arrivée au dix^neu* 
vième Yoluoie. 
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scriptions poursuit avec courage-, elle est contetiue 
aussi dans un livre plus abordable ^ , celui de M. Am-» 
père , justement honoré , comme l'a dit M. Vfllemain , 
d'une distinction récente. 

1 Hiitoire littéraire de U France avant le doueième siècle $ 
3 vol. in-8*^. L'Académie a dëctmé k Mw Ampère le grand prix 
fonde par le baron Gobert» 
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XXXIL 

4 1 . — CtW, seton tordre des genres , ks poêles qui 
ont brillé dans chacune de ces époques , en indiqumit 
les dates de leur naissance et de leur mort y et les 
titres de leurs principaux ouvrages. 

DE LA POÉSIE AU UOYEN AGE. 

L^ histoire de la poésie en France au moyen âge se 
trouve comprise dans le tableau général de la littéra- 
ture de cette époque , tracé de main de maître par 
M. Villemain K C'est là qu'il faut en aller chercher le 
mouvement et la physionomie. De récentes publica- 
tions 5 feites avec soin et discernement * , ont mis sous 
nos yeux plusieurs monuments remarquables de cette 
époque trop dédaignée, parce qu'elle était mal connue, 
aujourd'hui trop vantée, comme tl arrive dans toutes 
les réactions. Nous n'avons pas la prétention d'indi- 
quer ces richesses antiques ; il nous suffira , en choi- 
sissant quelques noms, de mettre sur la voie, et 
d'éveiller une ardeur qui pourra se satisfaire ailleurs. 

Les compositions en vogue au moyen âge sont, dans 

t Tableaa de la littérature an ntoyen âge, en Franisé, en lulié 
et en Angleterre; a yol. iu-8**. 

3 Parmi ces publications, il faut distinguer le Boroan de Brut, 
publie' par M. de Lincy; Parthe'nopes de Blois, par M. Crapelet; 
le roman de Rou ou Rollon , par M. Plnquet ; Berte aux grands 
pies, Garin le Loberain, le Romancero français, dus à M. Paulin 
Paris , membre de Tlnstitut ; les Œuvres de Rutebœaf , par AchiUe 
Jubinal, et les nombreuses exhumations de M. Francîs«i)ue Michel , 
remarquables par le choix et par la correction des textes , etc. 
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le genre dramatique, les miracles, mystères et mora-^ 
lités , essais encore informes du théâtre naissant. Dans 
le genre épique, nous trouvons de grands poèmes, 
qu'on appelle chansons de gestes , et dont les sujets 
sont tirés, en général, des ^exploita de Cb^Iemagnë 
et des douze pairs. Il faut y ajouter les romans de la 
Table ronde et les poèmes sur Alexandre. Dans les 
genres inférieurs, les contes sérieux ou badins appa-* 
raissent sous le nom de Lais et de fabliaux. L'apologue 
est remis en vogue par des recueils appelés Isopets ^ 
d'Ésope, qui en a fourni les matériaux, conmie par 
les fables élégamment versifiées de Marie de iPrance^ 

L'allégorie^ qui devient, à la fin du treizième siècle 
et pendant les siècles qui suivent, la principale muse du 
moyen âge, enfante l'interminable roman de la Rose, 
épopée et encyclopédie du treizième et du quatorzième 
siècle. 

Au commencement du treizième siècle , nous trou- 
vons , parmi les héro^ aventureux qui allèrent fonder 
l'empire latin de Constantinople, Quesnes de Béthune, 
dont le savant éditeur du Romancero français a cité 
quelques pièces, les unes, fort piquantes, les autres, 
pleines d'élévation* 

Le plus célèbre des trouvères , au treizième siècle , 
est, sans contredit, Thibaut, comte de Champagne, 
qui a mis de la délicatesse et de la grâce dans ses 
chansons d'amour. Thibaut est un trouvère de l'aristo^ 
cratie. Parmi ses contemporains, un pauVre plébéien, 
que son talent n'a pu arracher à la misère où le rete-^ 
naient ses vices et son imprudence , Rutebœuf , mérite 
une place distinguée parmi les fondateurs de notre 
poésie. ïl a écrit sur des tons différents et sur de» 
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sujets divers. Outre quelques essais dramatiques , tels 
que le Miracle de Théophile , il a composé nombre de 
complaintes où il déplore y tantôt sa triste destinée , 
tantôt la mort de quelque grand personnage^ des 
requêtes adressées à de riches seigneurs, requêtes 
souvent impuissantes , car, dès lors, comme il le dit, 
<c les plus riches étaient les plus chiches \ » des lais ou 
fabliaux quelquefois licencieux , des poésies religieuses , 
des invectives contre la lâcheté et la corruption, et 
d'éloquentes réclamations en faveur du courageux 
champion de l'Université , Guillaume de Saint-Amour. 
La langue de Rutebœuf , habituellement rude , s'as- 
souplit quelquefois, et fait, par intervalles, d'heureux 
efforts vers la noblesse. 

Entre les poètes du douzième et du treizième siècle , 
auteurs de récits héroïques , on distingue , après 
Robert Wace , qui a composé les romans de Brut et 
de Rou ou RoUon , et qui n'est qu'un chroniqueur en 
vers, car il n'invente pas. Chrétien de Troyes, véri- 
table trouvère, dont les poèmes font partie de ce qu'on 
appelle le cycle des chevaliers de la Table ronde. La 
Table ronde était un ordre de chevalerie institué par 
le roi Arthus , pour la recherche du saint Graal , vase 
sacré qui avait servi à la Gène , et dans lequel Joseph 
d'Arimathie avait recueilli le sang de J. G. pendant sa 
passion. Ge cycle, où l'on remarque le saint Graal, 
Tristan le Léonnois , Parceval le Gallois , Lancelot du 
Lac , embrasse toutes les aventures que M. Greuzé de 
Lesser a réunies, de nos jours, dans un poème par 
lequel il aspirait à devenir l'Arioste de la Table ronde. 
Gharlemagne et ses douze pairs fournirent aux trou- 
vères le sujet de chants héroïques qui entretenaient 

Cours de Littér. 22 
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l'ardeur guerrière dans les esprits. La chanson de 
Roland ou poème de Roncevaux est la plus célèbre de 
ces rapsodies héroïques qui se chantaient comnie 
autrefois les poèmes d'Homère. Huon de Villeneuve 
fut pour cet autre cycle, ce que Chrétien de Troyes 
avait été pour le précédent. C'est à lui qu'appartien- 
nent Renaud de Montauban , les Quatre fils Aymon , 
Maugis, Doon de Mayence, etc. Adenès ou Adam le 
Roi (ce surnom lui vient de ce qu'il fut sans doute roi 
des ménestrels), n'a pas composé moins de deux cent 
mille vers , remarquables par la facilité et une certaine 
élégance de versification. Il est l'auteur de Berte aux 
grands pîés , éditée récemment par M. Paulin Paris , 
et d'Ogier le Danois. 

A côté des poèmes qui célèbrent Arthus et Charle- 
magne, on rencontre d'autres épopées sur les exploits 
d'Alexandre *, qui, élevé par les âges précédents aux 
proportions d'un héros mythologique, prend au moyen 
âge le caractère chevaleresque. 

Les poèmes du cycle carlovmgien ou chansons de 
gestes , comme les appelle M. Paulin Paris , composés 
de vers de dix ou de douze syllabes, sont partagés en 
stances de longueur inégale, sur une seule rime; la 
stance finit lorsque la rime est épuisée. L'imperfection 
de la langue des trouvères est une des causes de l'oubli 
où sont tombées en France ces productions originales, 
dans lesquelles l'imagination des poètes se donnait 
carrière. Le succès du Roman de la Rose ei la chute 

I Notre yen fa«roïqHe lire son nom du poeoie d'Alexandre, écr'a 
«n vers de douze syllabes. Ce mètre avait eie employé antérieure- 
ment, mais le nom d'Alexandrin date de la célébrité du poëme 
d'Alexandre. 
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des mœurs chevaleresques les fit négliger au quinzième 
aècle •, mais ils reparurent avec éclat au commencement 
du seizième, sous les auspices de François P% dans des 
traductions en prose. La réaction gréco-latine de Técole 
de Ronsard les éclipsa de nouveau -, les romans pasto- 
raux et héroïques des d'Urfé et des Scudéry les firent 
oublier, jusqu^à ce que , rajeunis au dix-huitième siècle 
par la plume élégante du comte de Tressan , ils char* 
mèrent de nouveau Timagination. Avant cette tardive 
réhabilitation , le cycle carlovingien avait fourni à 
l'Italie la matière d'un chef-d'œuvre , le Roland furieux 
de l'Arioste. 

L'amour chevaleresque ne se produit que dans les 
romans de la Table ronde. Il devient une sorte de reli- 
gion dans les Àmadis , poëmes dont l'origine est dou- 
teuse , qui n'ont pas laissé de traces de leur naissance 
ou de leur passage en France au moyen âge , et que 
l'Espagne nous a transmis au seizième siècle , époque à 
laquelle la traduction d'Herberai des Essarts leur donna 
chez nous une vogue prodigieuse. 

Le poème le plus populaire du moyen âge, le Roman 
de la Rose , est l'œuvre de deux générations , et se 
compose de deux parties distinctes : la première , qui 
appartient au treizième siècle , est de Guillaume de 
Lorris, contemporain de saint Louis : elle comprend 
quatre mille vers-, c'est une allégorie galante d'une 
conquête amoureuse , semée de détails agréables , de 
traits de sentiments et de descriptions souvent ingé- 
nieuses ; la seconde partie, ou plutôt le second poème, 
es^ due à Jean de Meung , dit Clopinel : beaucoup plus 
étendue que la précédente , elle s'en distingue par 
r/tudition et l'esprit satirique. Le héros de Jean de 

*22 
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Meung est Faux-Semblant , symbole de Thypocrisie et 
aïeul de Tartufe ^ son sujet est le siècle tout entier, 
avec sa science , sa corruption , ses pratiques supersti- 
tieuses et ses préjugés ^ 

Les poèmes satiriques ne sont pas rares au moyen 
âge. Dans ce genre, on distingue la Bible Guiot, où se 
trouvent déjà les éternelles railleries contre les moines, 
rajeunies par Rabelais. Mais le plus curieux monument 
de Fesprit railleur est le roman du Renard. Maître 
Renard partage la gloire de Charlemagne , d'Alexandre 
et d' Artus 5 il est le centre d'une épopée non pas hé- 
roïque, mais badine, fort divertissante. Les tours de 
fripon que joue ce maître en fait de tromperies à son 
compère Isengrin, le Loup, et aux autres animaux, 
composent une curieuse légende qui a fourni le sujet de 
plusieurs poèmes. C'est là que commence cette répu- 
blique des animaux, image fidèle de la société humaine. 
Le Cycle du Renard est le prélude des fables de La 
Fontaine , de ce perpétuel symbole qui fait du règne 
animal l'image de l'humanité, et qui aboutit de nos 
jours aux allusions satiriques d'un artiste spirituel dcmt 
le crayon traduit, commente et continue, avec origina- 
lité , notre immortel fabuliste. 

Les fabliaux, lais ou contes, forment une partie 
considérable et piquante du bagage littéraire du moyen 
âge. Ils ont défrayé les conteurs les plus spirituels des 

I K GuiUaume de Lorris, dit M. Ampère, esl un poète clievaleresque 
pour le fond des sentiments, bien que dëjà la forme soit aUégoriqae. 
Jean de Meung est un pédant plein de Terre , qui , dans le livre où 
son prédécesseur a placi; d'élégantes et un peu mignarde^ personni- 
fications des sentiments chevaleresques , jette à pleines mains Tém- 
dilion, la satire, les idées hardies et les images grossières. » Histoire 

DE LA rORM. DE Là LAKC FfiAVC. I Vol, tS^I. 
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âges suivants : Molière et La Fontaine en ont tiré parti. 
Au dix-huitième siècle, les plus intéressants ont été 
recueillis par Barbasan , et traduits un peu traîtreuse- 
ment par Legrand d'Aussy. Le Décameron de Boccace 
est issu de nos fabliaux, comme le Roland furieux 
est sorti de nos poèmes chevaleresques. L'Italie nous 
a éclipsés en nous imitant. 

L'un des plus gracieux des poètes qui se sont exercés, 
au moyen âge , dans la poésie légère , est , sans con- 
tredit , Charles d'Orléans , fils de Valentine de Milan , 
et de la victime de Jean Sans-Peur : fait prisonnier à 
la bataille d'Azincourt, il passa vingt-cinq ans en 
Angleterre, et il charma par la poésie les tristes loisirs 
de sa captivité. Ses vers offrent la dernière et la plus 
délicate fleur de l'esprit chevaleresque. Son génie se 
forme d'un mélange de délicatesse, de malice et d'en- 
jouement , et son élégance prématurée est un reflet 
de l'Italie, à laquelle il tenait par sa naissance du côté 
maternel et par son éducation. L'eâprit qu'il possède , 
dans le sens moderne du mot , lui est propre et le dis- 
tingue entre ses contemporains. Les poésies de Charles 
d'Orléans, longtemps enfouies, ont été exhumées au 
dix-huitième siècle *. L'Angleterre se les était appro- 
priées par une traduction. 

I Quelques couplets de Charles d'Orléans donneront une idée 
de sa manière : en voici deux tirés de sa pièce sur le Printemps : 

Les fourriers d'cte sont venus 
Pour appareiller son logis ; 
Ils ont fait tendre ses tapis 
De fleurs et de perles tissus. 

Le temps a laisse' son manteau 
De vent , de froidure et de pluie , 
£t s'est vêtu de broderie , 
De soleil riant, cler et beau* 
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Le théâtre commença, sous Charles V, à prendre une 
existence régulière par le privilège accordé aux Con- 
frères de la passion. Cette confrérie était composée 
d'artisans qui se délassaient de leurs travaux en repré- 
sentant les scènes dramatiques de TAncien et du Nou- 
veau Testament. Deux autres associations , les Enfants 
sans souci , recrutés parmi les étudiants et les fils de 
famille , mauvais sujets spirituels , et la Basoche , élite 
des clercs de procureurs et d'avocats , formaient deux 
troupes souvent distinctes , quelquefois réunies , qui 
jouaient des farces, des moralités et des soties, Tune 
sur des tréteaux publics, l'autre sur la table de marbre, 
dans la grande salle du palais. Les mystères et les mi- 
racles, en se perfectionnant, auraient pu produire la 
tragédie ^ la comédie était en germe dans les farces et 
dans les soties -, mais , au seizième siècle , les rigueurs 
de l'autorité et le retour aux littératures de l'anliquité 
étouffèrent ces essais du théâtre national. 

Les mystères et les miracles offraient à la multitude 
l'enseignement de l'histoire religieuse sous forme dra- 
matique ; les farces étaient des nouvelles dialoguées , 
souvent piquantes, quelquefois licencieuses ; les mora- 
lités étaient des allégories des vices et des vertus trai^ 
formés en personnages ; les soties mettaient en scène 
l'église, l'état, la société tout entière, et rappelaient 
souvent, par leur audace, la comédie politique des 
anciens^ 

Les mystères, compositions d'une étendue telle que 
la représentation de quelques-uns employait plusieurs 
jours consécutifs , n'étaient pas aussi méprisables qu'on 
le suppose^ en cherchant bien, on y découvre des 
beautés réelles. La farce a produit un chef-d'œuvre , 
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' l^Avocat Pathelin , attribué à P. Blanchet : quelques 
soties, entre auti*es, l'Ancien Monde et le Nouveau 
Monde, sont des tableaux satiriques finement esquissés * . 

POÉSIE MODERNE. — PREMIÈRE ÉPOQUE *. — VILLOÎT. 

ET MAROT. 

La poésie de cette époque est tout entière dans Villon; 
précurseur de Marot-, dans Marot, qui perfectionne 
Villon, et dans Mellin de Saint-Gelais , qui continue 
Marot sans trop de désavantage. Ce n'est pas que les 
versificateurs aient manqué dans cette période ; mais lè 
dénombrement des versificateurs appartient à l'érudi- 
tion et non à l'histoire littéraire , qui ne doit recueillir 
que les choses et les noms dignes de mémoire. 

Villon, né en 1430, contemporain de Louis XI, est 
un véritable enfant de Paris, sans souci, sans scrupule, 
sans famille, spirituel, goguenard, philosophe à sa ma- 
nière, et parfois mélancolique. Villon fait époque, parce 
qu'il tranche avec la poésie sentimentale , alambiquée 
et pédante, qui avait précédé. Il relève de lui-même et 
de l'esprit français qu'il produit dans des conditions 
vulgaires, mais avec originalité. Ce jeune libertin , que 
Louis XI disputa à la potence, et que la potence rattrapa 
peut-être, car on n'est pas bien sùx qu'en fin de compte 

I Yoy. sur ce sujet les £tn<1es sur les mystères, par M. Oncsyme 
Lb Roi, et l'Histoire du théâtre, par les frères Parfait. 

a L^Histoire de Ja poésie, depuis Villon îiis({u*à Malherbe, est 
esquisse'e dans plusieurs ouvrages qu'on lira avec frnit. J'indiquerai 
d'abord les tableaux de la Litiératuie au seizième siècle, Liaces par 
MM. Saint -Marc Girarlin et Philarète Chasies. L'Académie, 
appelée à choisir enlre ces deux ouvrages, les a couronnes Vun et 
l'autre pour des mérites divers. L'Histoire de la poésie au seizième 
siècle, par M. Sainte-Beuve, contient plus de détails. On lira aussi 
avec intér^ le Tableau historique de la litte'raïui-e française au 
quinzième et au seizième siècle , par M. Charpentier.. 
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il lirait pas été pendu, trouve encore, k la veille du sup- 
plice , d'excellentes plaisanteries ; mais il ne plaisante 
pas toujours , et , lorsqu'il s'attendrit sérieusement , il 
parle avec une grâce charmante et avec l'accent d'un 
poète philosophe , de la fragilité des biens de la terre. 
On sait par cœur sa touchante ballade sur les dames du 
temps jadis, dont on a mille fois cité le refrain : 

Mais où sont les neiges d'antan (de l'an passé) < ? 

Vers le temps où Villon inaugurait la poésie moderne, 
un joyeux campagnard du Val-de-Vire , foulon de son 
métier , Olivier Basselin , composait , sans quitter son 
moulin et pour le plaisir du voisinage , des chansons 
bachiques et des rondes qu'on a recueillies, et qui pé- 
tillent de verve et de franche gaieté. 

1 Cette beauté qui se fond et disparaît comme la neige, n'est-ce 
pas une pensée profonde et une image poétique? Que dire de ces 
mëdiutions que lui inspire la Yue du Charnier des Innocents , où 
sa place est déjà nurquëe : 

Quand \e considère ces testes , 
Entassées en ces charniers : 
Tons furent maîtres des requesles , 
Ou tons de la Chambre aux deniers , 
Ou tous furent porte-paniers ; 
Autant puys l'ung que Tautre dire. 
Car d*evesques ou lanterniers 
Je n'y congnois rien à redire. 

Et y celles qui s'înclinoîent 
Unes contre antres en leurs vies , 
Desquelles les unes regnoient 
Des antres craintes et servies. 
Là les voy , toutes assouvies 
Ensemble, en un tas, pesle-mesle. 
Seigneuries leur sont ravies, 
Clerc ne maistre ne s'y appelle. 

Estrcc le même homme qui lègue si gaiement aux Quinze-Vingts se» 
i;irandes lunettes (sans Véiujr^^ et qui nous dit que son cou saura 
bientôt ce. que pèse certaine pai'tie de son corps ? 



L 
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Qément Marot ^ , de meilleure condition que Villon , 
d'un génie plus heureux peut-être et mieux cultivé , est . 
le premier poète français qui ait laissé des modèles, 
dans des genres secondaires, il est vrai, mais enfin des 
modèles, c'est-à-dire, des œuvres qu'on imite, et qu'on 
ne surpasse pas. Marot a atteint la perfection dans l'é- 
' pitre familière , le rondeau , la ballade , le madrigal , et 
surtout dans l'épigramme : il a consacré une forme et 
même un langage qu'on a longtemps suivis , et qu'on a 
renouvelés plus tard avec succès. L'épître dans laquelle 
Marot raconte comment il a été dérobé par son valet , 
est un chef-d'œuvre d'adresse et de fine plaisanterie. 
Ses épigrammes, dont le tour est constamment ingé- 
nieux, souvent fines ou piquantes, sont quelquefois 
pleines de délicatesse. Marot arrive même au ton noble 
et sévère dans le huitain sur la mort de Semblançay '. 

1 Ne à Cahors vers i495; mort à Turin en i544« ' 

s Voici cette ëpigramme : 

Lorsq[ue MaiUart juge d'enfer menoit 

A Montfaucon Semblançay l'âme rendre, 

A votre avis, lequel des deux tenoit 

Meilleur nuintien? Pour le vous faire entendre 

MaiUart sembloit homme que mort va prendre , 

Et Semblançay fut si ferme vieillart ^ 

Que l'on cuidoit, pour vray , qu^il menoit pendi'e 

A Montfaucon le lieutenant MaiUart. 

Bapprochons de cette énergique peinture le petit tableau suivant, 
digne d'Anacréon : 

Amour trouva celle qui m'est amère, 
Et j'y estois«, j'en sçay bien mieulx le compte; 
Bon jour, dit^-il, bon jour Vénus ma mère. 
Puis tout-à-coup il voit qu'il se mécompte, 
Dont la couleur au visage lui monte , 
D'avoir failli honteux, dieu sait combien. 
Non, non, Amour, ce dy-je, n'ayez honte : 
Plus dairvoyans que vous s'y trompent bien. 
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Marot a réussi dans la satire ^ son style n'a pas assez de- 
sensibilité pour Télégie qu'il a tentée, ni assez d'éléva- 
ticm pour le genre lyrique , où il a échoué. U rivalise 
avec Martial, lorsqu'il le traduit ^ mais, lorsqu'il essaye 
de transp(»rter en firançais la noble élégance de Virgile , 
il est sec et vulgaire. La langue que Villon lui avait 
transmise et qu'il a perfectionnée , se prétait mal à l'ex- 
pression des pensées élevées , mais elle le servait à mer- 
veille dans le badinage , où il excelle. Marot est un de 
ces rares auteurs qu'on lira toujours. 

La vie de Marot fut courte et agitée, mêlée de faveurs 
et de persécutions ^ elle se termina dans l'abandon et 
dans la douleur. La galanterie , la poésie , la religion , 
lui suscitèrent des ennemis ardents et des protecteurs 
dévoués. Longtemps, Marot rencontra dans cette lutte, 
et pour les opposer l'un à l'autre, l'amour dévoué et les 
ressentiments de la jalousie , l'admiration sincère et le 
dénigrement, la faveur c(u pouvoir politique et l'hosti- 
lité du clergé. Le poète , aimé du roi François I" et de 
sa sœur Marguerite , eut i supporter deux emprison- 
nements et autant d'exils , et le dénouement de ce 
drame, tantôt sérieux, tantôt plaisant, fut une mort 
dans le délaissement, loin de la patrie et de la famille, 
qui adoucissent tous les maux. Pourquoi faut-il que la 
misère et l'isolement aient centriste les derniers jours 
de celui qui avait souri à la vie avec tant d'ivresse et 
d'insouciance , et qui disait avec attendrissement : 

Sur le printemps de ma jeunesse foUe , 
Je ressemblais l'hirondelle qui yole , 
Puis çà , puis là : Tâge me conduisait 
Sans peur ni soin où le cœur me disait ! 

Melliu de Saint-Gelais mérite d'ètie mis à côté de 
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Marot ; mais on ne peut guère citer que son nom , car 
ses épigrammes et ses contes sont plus spirituels qu'é- 
difiants. C'est lui surtout qui a servi de modèle à i. B. 
Rousseau pour les épigrammes licencieuses que le lyrique 
du dix-huitième siècle appelait cyniquement. les gloria 
patri de ses odes sacrées. Saint-Gelais fut abbé à la 
manière de Chaulieu : tout aumônier qu'il était du dau- 
phin, il fut exclusivement homme de plaisir, ordonna- 
teur des fêtes d'une cour voluptueuse qu'il charmait 
par son ei^rit. Né en 1491, fils naturel ou neveu d'Oc- 
tavien de Saint-Gelais, il mourut en 1 5S8. Les médecins 
qui l'entouraient à son lit de mort parai^ient indécis : 
f( Je vais, dit-il en souriant, vous tirer de peine ^ » 
puis , détournant la tête , il s'endormit pour l'éternité. 
J'aime mieux cette sérénité philosophique que la bouf- 
fonnerie mise à la charge de Rabelais mourant : « Tirez 
le rideau , la farce est jouée. » Mellin fut témoin des 
premiers triomphes de Ronsard, dont il troubla l'ivresse 
par de piquantes railleries. 

SECONDE ÉPOQUE. — RONSARD. — LA PLÉIADE. 

Vers le milieu du seizième siècle, de jeunes poètes, 
pleins d'ardeur, nourris dans l'admiration des modèles 
antiques à l'école de Jean Daurat , se prirent d'un pro- 
fond dédain pour les œuvres légères de leurs devan- 
ciers , qu'ils traitèrent d'épiceries. Un des plus intré- 
pides et des plus habiles , Joachim Dubellay , dans son 
Illustration de la Langue française, sonna la charge 
et engagea le combat. Le but était double ; détrôner 
d'abord les faibles successeurs de Marot , et régner à 
leur ]place , sous les auspices des Grecs et des Romains 
dont les dépouilles opimes allaient enrichir notre langue 
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et régénérer notre littàrature. ^ . Le signal fut entendu , 
et , comme dit un contemporain , de récole de Daurat , 
comme des flancs du cheval de Troie sortirent en foule 
les chefs courageux de cette grande entreprise. 

Le plus illustre de ces spoliateurs fut Pierre Ron- 
sard * , qui réalisa pour ses contemporains Fidéal du 

I Le factam éloquent de DuBeUaj est une Tériuble proclama- 
tion militaire : «Làdonoques, François, marchez courageusement 
yers cette superbe cité ronuitie, et des serres dépouiUes d'elle, 
comme vous ayez fait plus d'une fois , ornez vos temples et vos 
autels. Ne craignez plus ces oyes criardes, ce fier Manlie et ce 
traître Camille qui , sous ombre de bonne foi , vous surprennent 
tout nuds comptant la rançon du Capitole ; donneZ'^n cette Grèce 
menteresse, et y semez encore un coop la fameuse nation des GaUo- 
Grecs. Pillez -moi sans cooscLence les sacrés trésors de ce temple 
Delphic{ne, ainsi que vous avez fait autrefois, et ne craignez plus 
CQ muet Apollon , ses faux oracles , ni [ses flèches rebouchées. » 

a Pierre Ronsard, né le lo septembre i534, au château de lai 
Poissonnière, près de Vendôme, mourut dans son prieuré de Ven- 
dôme, près de Tours, le 27 décembre i585. Dans son adolescence^ 
il fut page du duc d'Orléans et de Jacques Siuart, roi d'Ecosse : 
plus tard , il débuta dans la diplomatie ; mais une surdité précoce 
l'éloigna des affaires, et ce fut alors qu'il se livra à Tétude avec 
une nouvelle ardeur , sous la direction de Jean Daàrat et d'Adrien 
Tamèbe. Ses brillants débuts lui concilièrent la faveur de Fran- 
çois !*'''• Henri II , François II , Charles IX et Henri III , le com- 
blèrent de bienfaits. Charles IX se fit le courtisan du poêle dans 
des vers charmants, par lesquels il lui dérobe la couronne qu'il 
semble lui envier, car le roi versifie à ravir. On a retenu les ver» 
qui suivent : 

L'art de faire des vers, dut-on s'en indigner, 

Doit être à plus haut pnx que celui de régner. 

Tous deux également nous portons des couronnes j 

Moi roi , je les reçois ; poëte , tu les donnes. 

Ta lyre qui ravit par de si doux accords 

T'asservit les esprits dont je n'ai que les corps ; j 

Elle t'en rend le maître et te fait introduire 

Où le plus fier tyran ne peut avoir d'empire. ! 
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poète. L*admiration qu'il inspira ne connut point de 
bornes. Homère et Pindare , si longtemps sans rivaux , 
étaient enfin, sinon surpassés, au moins . égalés. On 
alla jusqu'à vpir dans sa naissance , qu'on plaçait le 
jour même de la bataille de Pavie , une compensation 
à ce désastre national. La mémoire de Ronsard a cruel- 
lement expié ces exagérations. La poésie de Ronsard 
dut frapper les esprits par une élévation et une force 
inconnues jusqu'à lui, le goût n'étant pas assez formé 
pour être blessé de l'étrangeté et de la boursouflure du 
langage. L'audace qui se fait accepter ajoute à l'admi- 
ration par ses excès mêmes , et Ronsard est tombé par 
où il s'était surtout âevé. L'échafaudage de ses grands 
mots s'écroula avec fracas et entraîna dans sa chute 
de précieux matériaux artistement travaillés. Un cri- 
tique de nos jours a pieusement remué ces décombres; 
mais il n'en a rien retiré d'homérique , rien de pin- 
darique , et cependant les fouilles n'ont pas été com- 
plètement stériles ,^ car on a ramené au jour un poète 
anacréontique , plein de grâce et de délicatesse. Le 
grand Ronsard , l'Apollon de la source des Muses , 
comme l'appelait Marie Stuart, est bien mort, mais 
M. Sainte-Beuve a fait revivre un rival d'Anacréon et 
de Tibulle. Ajoutons à cela que quelques pièces dans 
le goût de la grande poésie, et dans lesquelles Ron- 
sard a daigné ne parler que français , annoncent déjà 
l'avènement de la langue noble, à laquelle tendaient 
les efforts de la Pléiade. 

Cette Pléiade, instituée à l'imitation de la Pléiade 
alexandrine, se composait de Rémi Belleau, JodeUe, 
Balf , Jean Daurat, Joachim Dubellay et Ponthus de 
Thiard, satellites de Ronsard. On y ajoute Amadis 
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JamYn. Je vais dire quelques mots de ceux de ces poètes 
qui ne sont pas complètement oubliés. 

Rémi Belleau est connu par quelques vers pleins de 
grâce. Etienne de Jodelle, sieur de Limodin, improvi- 
sateur fécond , mais vulgaire , entreprit de restaurer le 
théâtre antique : ses deux tragédies, Cléopâtre et Didon, 
sont de bien faibles essais : la comédie d'Eugène , on la 
Rencontre , ne s'élève pas au-dessus du médiocre. Balf 
essaya vainement de naturaliser dans notre poésie les 
vers métriques ; il a mieux réussi dans quelques poé- 
sies fugitives, versifiées avec grâce et richement rimées : 
Joachim Dubellay a porté dans quelques morceaux du 
genre satirique une profonde énergie. PonthusdeTbiard 
paraît avoir été dans la Pléiade surtout pour la déco- 
ration , comme les grands seigneurs à TÂcadémie. 

Les tragédies de Gamier (1590), imitateur souvent 
énergique de Sénèque , éclipsent les essais de Jodelle. 
Les vers de ce poète sont quelquefois bien frappés, et 
grâce à lui la langue tragique commence à se former. 

Un homme doué d'une forte imagination , mais em- 
phatique et tendu , Du Bartas , qui fut un peu comme 
Thomas au dix-huitième siècle , talent d'un ordre élevé , 
manquant de goût et de naturel, balança un moment, du 
fond de sa province , la gloire de Ronsard. D y a quelque 
chose à prendre , erai quod tollere velles , dans la Se- 
maine de ce poète , espèce d'hymne didactique sur la 
création , auquel le poète voulut ajouter un complé- 
ment historique qu'il n'acheva pas. Blessé mortellement 
à la bataille d'Ivry , sa mort arrêta cette seconde Semaine 
au troisième jour. 

Dans le genre satirique , nous trouvons une œuvre 
singulière due à un homme de guerre , protestant zélé , 
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qui servit longtemps Henri IV avec humeur et fidélité , 
Théodore Agrippa d'Aubigné (1550—1650). Les Tra- 
giques sont un chaos et un déluge 5 mais dans ce pro- 
digieux fatras brillent çà et là des traits d'une grande 
énergie et des étincelles de génie. D'Aubigné surpassa 
l'hyperbole de Juvénal , et les tableaux qu'il trace n'ins- 
pirent pas moins d'efifroi. J'ai essayé ailleurs * de carac- 
tériser ce poème étrange , sur lequel des critiques 
distingués* avaient déjà attiré l'attention. 

Parmi les poètes qui brillèrent après Ronsard, on 
distingue Desportes , qui donna à la langue de la grâce 
et de la souplesse. Desportes, abbé de Tiron, fut de 
son temps le mieux rente de tous les beaux -esprits. 
Un seul sonnet lui valut dix mille écus. Balzac accuse 
cette libéralité de Henri III , d'avoir amené un funeste 
débordement de sonnets. Desportes réussit mieux dans 
la chanson amoureuse que dans la traduction des 
Psaumes ; quelques-uns de ses couplets sont restés dans 
la mémoire des gens de goût. Bertaut n'est pas au- 
dessous de Pesportes , et ses poésies atteignent parfois 
la plus exquise élégance. 

Quoique la prose domine dans la Ménippée, nous 
devons cependant mentionner ici cette satire fameuse, 
puisqu'elle contient un assez grand nombre de vers at- 
tribués, pour la plupart, à Jean Passerat, successeur de 
Ramus dans la chaire d'éloquence au Collège de France. 
Passerat a échappé à l'influence de Ronsard 5 il continue 
Marot , qu'il épure , et il prépare La Fontaine. Sa Méta- 
morphose d'un homme en oiseau est un modèle de nar- 
ration et de fine plaisanterie. 

I Ess, d^ Histoire littéraire^ pag. ia5 à 162. 
3 MM. Saint-Marc-GirarJin , Ph. Chastes, Sainie-Beuve et 
VioUet-Leduc. Cet ouvrage, très-rare, est aujourd'hui fof t recherché. 
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TROISlilIB ÉPOQUE. 

a Enfin Malherbe Tint. » Ce mot de Boileau désigne 
une date, date fondamentale et triomphante de notre 
poésie. Malherbe fut véritablement dans Tintention et 
dans le fait un poète constituant. Génie patient et im- 
périeux , sa ferme volonté conçut un dessein que son 
talent accomplit. Il posa nettement les principes de la 
versification et de la langue poétique , et il les imposa. 
Boileau n'a pas beaucoup exagéré les services qu'il a 
rendus, et il faut répéter après lui' : 

Enfin MaUierbe vint, et, le premier en France , 
Fit sentir danâ les vers une juste cadence, 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 
Par ce sage écrivain , la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude à l'orrille épurée : 
Les stances avec grâce apprirent à tomber , 
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 
Tout reconnut ses lois. 

• 

Deux siècles et plus ont passé sur les vers de Malherbe 
sans les flétrir-, leur vigueur native et leur éclat se sont 
maintenus, parce qu'il a rencontré Fharmonie durable 
du rhythme , qu'il a respecté la propriété des mots , 
qu'il a choisi ses figures dans un ordre d'images na- 
turelles ; parce qu'enfin il a eu la prudence de la force , 
parce que son génie a été constamment sain et tempé- 
rant. Il avait assez d'imagination pour atteindre la poésie, 
et trop de bon sens pour laisser dominer chez lui cette 
faculté qu'on a appelée la Folle du logis. Aussi sa poésie 
n'est-elle pas une brillante extravagance , mais la raison 
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même relevée d'ornements sévères. C'est pour cela que 
son amour-prqpre ne Ta pas trompé lorsqu^il a dit : 

Ce que Malherbe écrit dure étemeUement. 

Les gens de goût savent encore par cœur Tode sur Tat- 
tentat contre la personne du roi : <( Que direz-vous, races 
futures ; » rode à Louis XIII partant pour le siège de la 
Rochelle: «Doncque un nouveau labeur à tes armes s'ap- 
prétep) la paraphrase du psaume CXLY: « N'espérons plus 
mon âme, auxpromesses du monde; » et les stances de 
consolation à Duperrier sur la mort de sa fille. Malherbe 
a formé Racan , il a rendu possible la noble et austère 
poésie de Corneille , une de ses odes a éveillé le génie 
poétique qui sonuneillait da'ns*râme de La Fontaine. 

Racan fut le disciple favori de Malherbe , il a moins 
de force, autant d'élévation, plus d'abandon. On a ré- 
tenu les stances oh il célèbre le charme de la, vie des 
champs : il a été sublime en comparant à la puissance 
de Dieu les chétives grandeurs de ce monde : dans ses 
Bergeries, longue pastorale dramatique, où l'intérêt ne 
se soutient pas , il y a des scènes charmantes et des 
monologues d'une grande beauté. Racan fait aimer la 
campagne et nous élève par intervalles à de graves 
pensées religieuses. La traduction des Psaumes, œuvre 
de sa vieille^, est languissante et décolorée. 

Malherbe et Racan représentent l'ode et la pastorale. 

La poésie fugitive fut cultivée avec succèspar Maynaf d, 
disciple de Malherbe, qui réussit dans le sonnet et l'épi- 
granune ; ses odes sont médiocres. Malleville n'est pas 
indigne d'être cité à côté de Maynard ; il a de la finesse 
et de l'élégance. Voiture fut pendant longtemps le 
héros de la poésie fugitive ; il a laissé quelques pièces 
spirituelles. qu'on a retenues; souvent affecté, il a rèn- 

Cours de Littér. 23 
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contré quelquefois la grâce et rbarmonie , comme dans 

ces vers : 

Notre aurore vermeille 

Sommeille ; 
Qu'on se taise a l'entour , 
Et qu'on ne la réveille "* 
Que pour donner le jour. 

On sait quelle grande querelle suscita le sonnet dtJranie 
comparé au Job de Benserade * . Voiture à surtout brillé 
dans le genre épistolaire. Sarasin , comme bel-esprit , 
fut le rival de Voiture, qu'il surpasse comme poète. Il a 
réussi dans Tode et dans le poème badin. Sa prose est 
élégante et correcte. A^ côté dé ces beaux esprits ma- 
niérés , un artisan , né poète , le menuisier de Nevers , 
Adam Billant, connu par ses Chevilles, a composé sans 
art et avec verve quelques chansons bachiques qu'on 
n'a pas oubliées. 

A côté de Malherbe et dans un camp littéraire opposé, 
Mathurin Régnier (1573-1615), de Chartres, neveu de 
Desportes fut le rival des poètes de l'antiquité dans le 
genre satirique : 

Régnier , seul parmi nous formié sur ces modèles , 

Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. Boit. 

Ce vieux style de Régnier est toujours jeune , parce 
qu'il est franc et vigoureux. Le chef-dtœuvrc' de 
Régnier est Macette, cette vieille hypocrite, aïeule de 
Tartuffe et rivale de son petit-fils. Cette satire écrite 
de verve, avec pureté, est un des beaux monuments de 
notre langue. % 

1 Benserade est un poé'te maniiéré qui a souvent da trait et- quel- 
quefois de la délicatesse. Il continue sous Louis XIV raflectation de 
l'hôtel ^ambouiUet. Benserade a mis en rondeaux les Métamorphoses 
d*0vide. Il est mort en 1691. 



)»0èàlË FRANÇAISE. ' 355 

Dans cette période féconde qui précède le iàiècle de 
Louis XIV , le théâtre , apiifes des essais plus ou moins 
heureux, devient sous le patronage de Riehelieu, la prin- 
Y^qiale f^ire littémirè de la Frimce. Pendant les pre<- 
mières années du dix-septième siècle, Alexandre Hardy 
régna sans partage sur la scène : auteur, acteur, direc- 
teur de troupe, il rendit de très-grands services 5 mais 
il avait pkiâ de fécondité que de talent, et les pièces 
qu^il nous a hissées ne sont Jplus qu^un cbjet de curio- 
sité. Ses tragédies, empruntées la plupart pour lé sujet 
à rhistoire héroïque des Grecs, ne valent pais ses pas^ 
torales, dans lesquelles il imitait l'Italie. Le seul mérite 
sensible aigourd'buî dans ces compositioûs est la suT'^ 
prenante richesse des rimes. Théophile^ qui balança 
quelque temps la gloire poétique de Malherbe, avait de 
la verve ^ mais, négligé et emphatique, on ne le connaît 
guère que par l'apostrophe ridicule de Thisbc au poi- 
gnard de Pyrame. Il y a cependant quelques traits de 
sentiment dans cette tragédie de Pyrame. 

Mairet et Scudéry né sont pais tout à fait dépourvus 
de mérite , et ils réussirent avant Corneille et à côté de 
lui. Toutefois , pour la postérité , Corneille seul de- 
meure, parce qu'il fut poète et grand écrivain. Corneille 
est pour le théâtre ce que Malherbe avait été pour le 
genre lyrique. Il n'y a plus rieîi à dire sur les chefs- 
d'œuvre de ce puissant génie qu'on n'a pas surpassé. 
Le Cid a fixé la langue de la tragédie, le Menteur a 
eréé celle de la comédie. Corneille a peint l'héroïsme 
sous toutes ses faces, et il n'y a pas une âme élevée dont 
il n'ait fortifié la vertu et trempé le caractère. On peut 
dire que l'admiration pour Corneille élève le niveau de 
la morale publique. Les Horaces, Polyeuete et Nico- 

*23 
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mède, pour ne pas paitar de ses autres chefrd'œune, 
fixnient un oours de morale hércA^ue qui n'a pas été 
sans influence sur la société ^ 

Le Yenc^shs de Botrou appartient i la même Mo- 
quée C'est un reflet du génie de Comdlle. Le Saint- 
Genest de ce poète est encwe digne d'attentioD. Ses 
comédies , qui sont nombreuses, n'ont pas été inutiles^ 
à Molière qui y a reinris une partie de son bien. 

Les autres poètes dramatiques de ce temps, L'Étoile, 
Colletet, Tristan l'H^rmite et Boiarobert, spirituel 
bouffon de Richelieu , n'ont rien laissé de durable. 
L'Agrippine de Cyrano de Bergerac renf(^me quelques 
scèies énergiques qu'on lit avec étonnement Son 
Pédant joué, amusante bouffonnerie écrite en jNrose, a 
été sauvée de l'oubli par le double emprunt que lui a 
fait Molière. 

L'époque de Richelieu fut témoin de tentatives épiques 
trop considérables pour qu'on n'en signale pas au moins 
les avortements. L' Alaric de Scudéry est une verbeuse 
et fougueuse improvisation, où l'on rencontre quelques 
vers heureux et d'habiles descriptions à côté de mon- 
strueuses platitudes. La Pucelle de Chapelain , si len- 
tement élaborée , si durement martelée , a laissé dans 
la mémoire des gens de goût une ou deux belles 
comparaisons et une magnifique description du Paradis 
chrétien. Le Moïse sauvé de Saint-Amant n'est pas une 
épopée , mais une idylle biblique , d'un style baroque 
et maniéré , sans unité ni intérêt. Le Clovis de Desma* 
retz de Saint-Sorlin est la plus insipide et n'est pas la 
moins longue de toutes ces épopées. Ce poète bizarre 

I Yoy. sur G>rneille, outre le Commenuire de Voltaire, le Cours 
de litte'raturede La Harpe, l'Eloge de Victorin Fabre. 
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s'imagiiia que Dieu lui avait dicté les derniers chants 
de son poôme. Avant de devenir visionnaire , Desma«^ 
retz avait composé la comédie des Visionnaires , cari-^ 
cature ^i parut assez amusante et qui n'est pas mal 
versifiée. On a de lui un joli madrigal sur la Violette. 
Le père Lemoine , que Boileau a épargné ^ a laissé quel*- 
ques morceaux remarquables dans son Saint Louis, 
composition inégale qu'on a Tair d'estimer encore et 
qu'on ne lit plus. Ce poème, qui dénature par une fable 
romanesque un sujet vraiment héroïque, est mortelle- 
ment ennuyeux : le style hérissé d'antithèses et de 
métaphores ambitieuses fait payer chèrement les rares 
beautés qu'on y rencontre. 

Ces poèmes, « trébuches de si haut, » nous conduisent 
naturellement à Scarron , inventeur du genre burlesque ^ , 
dont il est resté le modèle. Scarron réussit aussi au 
théâtre par des comédies bouffonnes que Molière a 
fait oublier. 

QUATRIÈME ÉPOQul. — SIÈCLE DE LOUIS XIV. — B0ILEAU« 
— MOLIÈRE. — LA FONTAINEé — RACINE^ 

La quatrième époque s'ouvre sous les auspices de 
Boileau, qui attaque par la satu*e les poètes qui avaient 
précédé , et qui , s'écartant de la route tracée par Mal- 
herbe , avaient introduit la recherche et raffeciation 
dans des compositions frivoles ou follement ambitieuses, 
Boileau balaya le terrain, et son influence ramena au 
bon goût les auteurs et le public. Cette époque est le 
siècle de Louis XIV, proprement dit, et fut illustrée par 
quatre poètes de génie , les vrais classiques de notre 

I Voir sur le Burlegqiie et l'Ene'ide trateitie un passage de ce yq« 
lume , p. i3. 
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littérature , Molière , Racine , La Fontaine et Boileau ^ 
auxquels il fkut ajouter , dans un rang infi^eur , J. B.. 
Rousseau , qui continue sur la limite de deux époques 
la tradition des grands maîtres. * 

Entre les quatre grands poètes qui immortalisent le 
siècle de Louis XIV, il est difficile et heureusement inu- 
tile de se décider. Si on considère le génie , la premfôre 
place revient à Molière; si c'est la perfection des 
œuvres, die afq[>artient à Racine -, le goût et FinQuenoe 
la donnent à Boileau; et si on se détermine par une 
sympathie qa'il est plus facile de suivre que de jus- 
tifier, on se rangera du côté de La Fontaine. Quoi qu^il 
en soit, ce concours d'écrivains entre lesquels hésite 
Fadmiration , marque Tépoque la phis briHante de 
notre histoire littéraire. Parlons d'abord de Boileau 
(1636-17H), puisqu'ilfut, danssontemps,roracleetle 
législateur de la poésia^ quelques dates établiront l'ordre 
des temps : quant aux genres, il sera facile de les 
reconnaître, chemin faisant, par le titre des ouvrages. 

L'enfance et l'adolescence du jeune Despréaux 
furent assez maussades ; les soins d'une mère , si pro- 
pres à développer la sensibilité , manquèrent à ses pre^ 
mières années 5 son père, excellent greflSer, méconnut 
son esprit et sa destination : des infirmités précoces 
attristèrent encore sa jeunesse. Un régent* du collège 
d'Harcourt reconnut seul la vocation littéraire de Boi- 
leau; mais cette vocation n'était point passionnée, et 
sa docilité de jeune homme était trop habituée à fléchir 
pour que Boileau essayât de contredire la volonté de 
sa famille. II se laissa donc conduire dans différentes 
carrières , et il se contenta de ne pas y réussir. Au 
sortir de la philosophie > qui lui avait paru une écolo 
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de subtilités, d'arguties, de disputes, il enti^ dans le 
dédale de la procédure ; il y fît peu de progrès : Cor- 
neille , Montesquieu et Rousseau passèrent par la même 
épreuve et eurent Tbonneur d'être déclarés incapables 
par des clercs de procureurs. Baileau ne demandait 
pas mieux ^ alors il essaya de la théologie : c'était tom- 
ber dans une nouvelle embuscade. La chicane , qu'il 
avait rencontrée au collège sous la forme sçolastique , 

4 

qu'il avait retrouvée au palais dans la procédure, lui 
revenait encore sous une troisième figure qui nç lui parut 
pas moins déplaisante. Cette dernière épreuve combla 
la mesure. 

Après ces initiations stériles , Boileau avait le droit 
d'être de mauvaise humeur ; il avait amassé de la bile , 
il fallait l'épancher. Contre qui va-t-il se tourner? 
Commencera-t-il par attaquer la chicane dont il a été 
le martyr? Non, il est trop heureux d'être échappé 
de ses griffes -, mais cdle-ci n'y perdra rien : Boileau 
la rattrapera plus tard ; dans le Lutrin , par exemple , 
il fera son portrait , et de main de maître. Il a mieux 
i faire ; il se tournera d'abord contre tes méchants 
poètes : il repreiulra par la satire l'œuvre que Malherbe 
a commencée par la grammaire. 

La campagne que Boileau ouvrit contre les mé-- 
chants auteurs n'est pas une boutade de mauvaise ^ 
bumeiu' , un simple caprice , c'est une entreprise utile 
et courageuse : çUe était nécessaire pour arrêter les 
progrès du mauvais goût. Il faut se rappeler qu^à cett» 
époque Chapelain eiait le roi des auteurs ; que l'inva- 
sion espagnole et italienne , contenue quelque temps 
par Malherbe , avait rompu ses digues. Le mauvais 
goût était partout : dans la chaire chrétienae , où Ma&- 
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caron , jeune enc(H^ , loi payait un large tribut ; au 
théâtre , où Searron balançait Molière ; dans la poésie , 
où le burlesque introduisait la caricature; dans les 
romans , où la passion et Thistoire étaient dénaturés ; 
dans la poésie épique, que ridiculisaienl les grands 
avortements des Chapelain , des Scudéry 9 àsA Goras et 
des Saint-Sorlin. Il fallait déblayer le terrain pour faire 
place aux grands génies et aux véritables beaux-eq[)rits 
qui commençaient à poindre ; il fallait préparer le siècle 
à goûter Molike, Racine, Bossuet, madame de Lafayette. 
Ce ftit le rôle de Boileau; au nom du goût, il se fit Texé- 
cuteiir des basses-œuvres de la littérature. 

Boileau est Thomme de goût par excellence ; il en est 
Foracle et Tarbitre : c'est là sa mission et sa gloire. Je no 
dis pas qu'il eût un grand génie, mais il possédait le sens 
du vrai et le don de Texprimer nettem^it ; il prêchait 
d'exemple, et ses précités sont des modèles. Qu'on lui 
reftase le don de l'invention , la puissance de l'imagina- 
tion, la sensibilité du cœur, j'y souscris, sauf quelques 
réserves ; mais la raison lumineuse , mais le sentiment 
du vrai et du faux, mais la rectitude de l'esprit, mais 
l'invention dans le langage , mais le tact fin et dâicat, 
ne sont-ce pas des qualités qu'il possède à un degré 
supérieur ? (^ l'ensemble et le bon emploi de ces fa- 
cultés, n'est-ce pas le génie littéraire? 

Ce que j'admire dans Boileau, c'est le culte de la 
langue et du goût, c'est surtout l'emploi et l'habile mé- 
nage de ses facultés. Il tire de ses dons naturels tout le 
parti possible ; il les applique avec convenance , avec 
discrétion , avec puissance. Il sait mieux que personne 
quid vmkani humeri, quid ferre récusent. Il arrive à la 
richesse par l'économie , tandis que d'autres , mieux 



POÉSIB FRANÇAISE. 361 

dotés peut-être, tombent dans la misère par la prodi- 
galité. 

Voyez comme sa vie littéraire est bien conduite : 
il déclare sa mission par ses Satires, sa compétence par 
FArt poétique , sa supériorité par le Lutrin. Il critique , 
il enseigne , il pratique ; voilà le mal , voilà la route du 
bien, voilà le bien. N'est-'ce pas là toute la vie littéraire 
de Boileau , et cette vie ne présente-t-elle pas une 
admirable progression ? 

A trente-six ans , la mission de Boileau était rem- 
plie ] son autorité littéraire était établie sur des titres 
incontestables ; il ne fit plus que Texercer. Il applaudit, 
il blâma , et reloge comme le blâme étaient des arrêts 
dans sa bouche. 

A partir dé Tannée 1672, on pourrait lui demander 
compte de l'emploi de sa vie. Tous ses chefs-d'œuvre 
ont précédé ; ses rares productions au delà sont infé- 
rieures , quelques-unes sont médiocres , et les derniers 
enfants de sa veine prouvent qu'il n'avait pas entendu 
à temps le solve senescentem mature samis equum. 

BoUeau se laissa charger des fonctions d'historio- 
graphe pour lesquelles il n'avait aucune aptitude ; il fut 
entraîné dans les querelles des anciens et des modernes, 
réveillées par Charles Perrault, continuateur de Desma- 
retz. Par réminiscence du sétninàire , il traita la ques-^ 
tion de l'amour de Dieu, qu'il entendait médiocrement. 

Qu'aurait dû faire Boileau des quinze années de 
force qui lui restaient après l'accomplissement de sa 
mission ? Il avait tiré des anciens , par une imitation 
originale , tout ce qui avait pu se fondre dans son génie 
propre ; il avait mis à contribution , pour l'expression 
de ses idées favorites, Horace, Juvénal, Perse, Virgile 
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et Hqib^; le déaion de la poéne ne lé tounnentût 
plus. Qae deyait-il faire, puisqu'il avait produit tous 
ses fruits Datureb, que la greffe antique avait rendus 
plus savoureux? Boileau devait traduire. Il conmiença : 
le Traité du Sublime le mettait sur la voie ; il ftllait 
continuer^ ni le temps ni la force ne lui manquaient, 
et seul il était capaMe de reproduire, Horace dans ses 
satires et ses épltres, Virgile et peut-être n>mëse, à 
scm choix. Cette fin était le vrai et légitime couronne- 
ment de sa vie. 

Boileau a rendu d'incontestables sévices : la guerre 
impitoyable qu'il a déclarée aux mauvais auteurs a fait 
tri<nnpber le goût et éclairé l'admiration qui hésitait 
entre le faux et la vérité ^ son autorité a maintenu et 
consolidé son triomphe, et il n'a pas seulement formé 
Racine, mais encore les admirateurs de Racine. H a fait 
sarir la raillerie aux progrès de la morale comme à 
ceux du bon goftt : quatre vers de la satire sur l'Homme 
ont proscrit à jamais une coutume infâme qui souillait 
la procédure ; de plus, sa requête burlesque, ingénieuse 
parodie , a prévenu un arrêt contre la philosophie de 
Descartes, qui aurait déshonoré le parlem^it et retenu 
l'enseignement dans l'ornière scolastique. 

Molière (Jean-BaptistePoquelin), né à Paris en 1622 % 
est peut-être le plus rare génie qui ait jamais existé ; seul 
il a réalisé l'idéal de la comédie. Il avait eu des de- 
vanciers, il a eu des successeurs ; mais il n'a pas trouvé 
d'égal. L'Anglais Garrick le réclamait au nom de l'hu- 
manité et au préjudice de la France ^ enviant i notre 
patrie la gloû*e unique d'avoir produit le peintre le plus. 
profond et le plus ingénieux du cœur de l'honuQfîK 

r Mon en iG^S. 
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Molière a substitué aux fontaisiés boùffbnaes et aux 
mœurs de conTentiûn qui régnaient au théâtre , le 
tableau fid^e de la réalité , la peinture des passi(ms 
générales et des caractères. Cette yérité saisissante 
dans. la peinture des mœurs, il la met en action dan^ 
une fable vraisemblsdble et d'une juste étendue^ et il 
donne aux caractères qu'il crée un tel relief, que ses 
créations prennent place dans la famille humaine , 
non à titre individuel , mais comme représentant les 
variétés les plus distinctes de l'espèce. C'est le suprême 
effort de l'art. Molière nous instruit plus que l'expé- 
rience ; le signalement qu'il donne aux vices et aux 
travers de l'humanité est si exact , qu'il n'y a plus à s'y 
méprendre. Orgon, Âmolpbe, Georges Dandm, Chry- 
sale, Tartuffe, Harpagon, Trissotin trahissent leurs sem- 
blables à notre profit : ils nous fournissent des moyens 
de défense et d'attaque , et pour nous-mêmes de salu- 
taires avertissements. La comédie, telle que Molière l'a 
comprise , n'est pas un divertissement stérile ^ mais un 
enseignement indirect où la leçon pratique se mêle au 
plaisir. Reconnaissance éternelle à celui qui nous ap- 
prend à rire sans aigreur et qui uous instruit' sans 
ennui. Molière, observateur profond , philosophe prati- 
que, sans colère et sans faiblesse, âme élevée et tendre, 
cœur généreux , a rempli avec la dignité du génie sa 
mission de poète et de moraliste. On hè^te entre les 
trois chefs-d'œuvre de son théâtre. Le Misanthrope , 
Tartuffe et les Femmes Savantes 5 dans un ordre infé- 
rieur, l'Avare, les Précieuses Ridicules, l'École desMaris 
et l'Écoledes Femmes égalentousurpassentlcs meilleurs 
ouvrages des autres comiques. Le mélange di^ bouffon 
ne détruit pas la haute portée de ses œuvres secondaire^;, 
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tdles qu6 le Malade imagiiiaire , le Bom^peois Gentil- 
homme , M. de Pourœaugnac et les Fourberies de 
Scapin. On retrouve m^e le grand peintre et FdMer- 
yateur pnrfond jusque dans les esquisses rapides qu'il 
improvisait pour amuser la cour ou le public. Les 
Fâcheux et le Hédedn malgré lui le prouveraient au 
besoin. 

Regnard, qui serait un grand poète comique si Mo- 
lière n'eût pas mis si haut le prix de cet art , fait res- 
scHTtir par son mérite même le prodigieux génie de son 
devander et sa valeur mcHrale. Regnard amuse , mais il 
n'instruit pas, moins encore corrige-t-il. Il divertit aux 
dépens de la vérité et des mœurs ; il arrive au plaisant 
dans les caractères par la charge, et dans le dialogue 
par la bouffonnerie et Finvraisemblance. Regnard, s'il 
a un dessein arrêté, est du parti des fripons et des dé- 
baudiés. Toutefois il a de la verve, de la gaieté, de 
l'esprit et du mouvement. 11 fait rire, c'est bien quel- 
que chose ; mais c'est tout pour lui : ce n'est pas assez 
pour le spectateur. Le théâtre de Regnard ne nous a pas 
laissé une seule leçon morale ni un caractère propre- 
ment dit. Son Joueur même n'est qu'une brillante in- 
dividualité Gnement dessinée. Quel est son nom? On 
l'oublie ^ et si on l'a retenu, s'en sert-on pour dé»gner 
une classe? C'est un mauvais symptôme pour un poète 
comique lorsqu'il ne fait pas passer un seul nom propre à 
l'état de nom générique. Le Légataire et les Ménechmes 
ne sont pas médiocrement plaisants*, mais on n'y voit 
guère que des fripons ou des extravagants. Regnard , 
né en 1656 est mort en 1710. 

Boursault, né en 1658, mort en 1701 , eut le mal- 
heur d'être le détracteur de Molière , dont il se crut le 
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rival. Ce poète a du naturel et de la gaieté. Le Mercure 
Galant, pièce à tiroir, contient des scènes fort amu- 
santes qui excitent un rire franc et prolongé. Ésope à 
la ville et Ésope à la cour sont d*un ordre plus élevé. Voici 
cpielques lignes de Montesquieu qui ne sont pas une 
médiocre gloire pour Boursault : « Je me souviens qu'en 
sortant d'une pièce intitulée Ésope à la cour, je fus si 
pénétré du désir d'être plus honnête homme, que je ne 
sache pas avoir formé une résolution plus forte. » 

Parmi les comiques du second ordre , il ne faut pas 
oublier ce Duftresny , qui mit en défaut, par sa prodi- 
galité et son insouciance, la libéralité de Louis XIY. 
Esprit original et varié, que Regnard est soupçonné 
d'avoir dérobé, et qui a fourni à Montesquieu le cadre 
des Lettres Persanes, Dufresny, rival de Le Notre, 
comme dessinateur de jardins, a composé plusieurs 
comédies agréables , les unes en prose , les autres en 
vers. L'Esprit de Contradiction , en prose , est resté au 
théâtre. C'est encore de la bonne et franche comédie. 

Jean Racine, né à la Ferté-Milon (1 639-1 699), rappelle 
par l'ensemble et l'harmonie des facultés de son génie, 
Sophocle et Virgile. La nature avait réuni sur lui tous les 
dons qu'elle partage si inégalement entre les hommes. 
La beauté de sa physionomie exprimait la dignité et la 
tendresse de son âme, et les rares qualités de son intel- 
ligence. Elève de Port-Royal , il puisa à cette école sé- 
vère la connaissance et l'admiration des chefs-d'œuvre 
de l'antiquité. Après quelques essais imparfaits , il s'é- 
leva dans Andromaque à une hauteur, où il se maintint 
jusqu'à ce qu'il atteignit dans Athalie ce degré de force 
et de puissance qui semble la limite du génie de l'homme. 
Voltaire disait que le seul commentaire de Racine était 
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dans ces deox mots : admirable! suMime! U estœitain 
qu'aucuD écrivain n*a porté plus de pureté, de grâce et 
d'harmonie dans la langue poétique ^ c'est une musi- 
que qui charme Toreille, qui parle à Fimagination, et 
qui satisfait la raison la plus sévère. Dans Ândromaquç 
et dans Iphîgénie, Racine surpasse le pathétique d'£a- 
ripide , il égale Ténergie de Tacite dans Britannicus ^ 
Corneille lui aurait envié quelques scènes de Mithridate ^ 
seul il pouvait écrire les touchantes élégies de Bérénice 
et d'Esther ] Phèdre demeure conune Texpression la plus 
puissante des transports delapassion, et il faut s'inclina 
devant Athalie. Avouons cependant que la galanterie 
toute moderne de quelques-uns des héros de Racine , 
tribut payé aux mœurs et au goût de la cour, abaisse 
la dignité de la tragédie et mêle un élément périssable 
à ces immortelles compositions. Racine n^est passeule-^ 
ment le plus pur de nos poètes tragiques ; il a abordé, 
avec succès, la comédie. dans la spirituelle satire des 
Plaideurs , et son amour-propre offensé a décoché en 
passant quelques épigrammes dont le trait acéré a fait 
d'incurables blessures. Ajoutons que les chœurs d^Esther 
et d' Athalie, et la prophétie de Joad, le mettent au premier 
rang des lyriques , et que seul parmi les poètes de son 
temps, il est en prose excellent écrivain. Ses deux 
lettres contre Port-Royal, qu'on voudrait oublier, sont 
des modèles de plaisanterie cruelle et ingénieuse. 

Après Racine, on doit nommer Quinault (né en 1655, 
mort en 1688) , le créateur de la tragédie lyrique, poète 
harmonieux et délicat que Boileau a dénigré , que 
Voltaire a trop vanté. L'auteur d'Armide a excellé dans 
un genre où la poésie, subordonnée à la musique, se 
laisse imposer trop de sacrifices pour qu'elle puisse y 
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maîntenir sa forée et sa dignité. Avatit de réussir dans 
Tapera, Quinauit avait composé des comédies et des 
tragédies médiocres. 

Parmi les poètes dramatiques de second ordre quel-* 
ques noms ont été sauvés de Toubii par des succès du-^ 
râbles. Ariane protège seule, avec le Bon luan mis en 
vers, Thomas Corneille, qui obtint de nombreux succès; 
Lafosse survit avec Manlius *, Inès de Castro maintient 
Lamotte-Houdart ; et Longepierre n'est pas complète- 
ment submergé , grâce à Médée. Duché et Campîstro» 
sont à peu près effacés, et Pradon n'a gagné, à sa lutte^ 
contre Racine, que Fimmortalité du ridicule. 

La Fontaine *, c'est la fleur de l'esprit gaulois avec 
un parfum d'antiquité. 11 relève de Plrèdre et d'Horace , 
mais il procède de Villon et de Rabelais ^ il a concentré 
tout ce qu'il y a de plus exquis dans l'antiquité classique 
et dans le moyen âge , et tout cela sans effort ; de sorte 
qu'il reproduit le charme d'une double tradition avec le 
caractère de la spontanéité. Parlons seulement de son 
génie, et laissons de côté sa moralité, ou plutôt il faut 
la lui pardonner , car l'abandon voluptueux de ses 
mœurs est une condition de son génie. La vie du bon 
fabuliste et du conteur grivois est l'épicuréisme de 
l'âme et des sens : le corps et l'esprit, tout en lui aspire 
à la volupté : ne lui démandons aucun eïïori intellec-* 
tuel ou moral, il n'en est pas capaUe. Les chaînes d^un 
emploi,' les soins de la famille, la gestion d'un patri- 
moine, ce sont des entraves qu'il ne souffrira pas 
longtemps ; il vendra son emploi, il délaissera sa femme 
et ses enfants ; bien mieux , il les oubliera ; son patri- 
moine ne l'embarrassera pas longtemps , il passera vite 

I Né en 162 1, mort en i6()5. 
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en parties de plaisir, puis le grand enfant se kuasera, 
sans scrupule d'amour-propre, loger, nourrir, gratifier 
par ses amis ; leur maison, leur table, leur bourse seront 
k lui) pourvu qu'il puisse s'ébattre, causer, boire et 
manger, dormir, dormir surtout ! il ne s'inquiétera ni 
de vertu , ni de devoir, ni de dignité morale. U veut 
vivre et s'épanouir dans la vie ; laissez-le faire , car les 
loisirs de cette vie nonchalante seront des beures d'in- 
spiration, et, lorsque la Muse visit^n ce désœuvré et 
qu'elle l'invitera doucement i produire son esprit, elle 
lui dictera de petits cheb-d'œuvre inimitables. C'est à 
condition de ne rien faire, de ne penser i rien de sé- 
rieux, que La Fontaine sera poète. Donpons-lui donc 
pleine licence : qu'il dorme, qu'il s'amuse à sa fantaisie ; 
en retour de notre indulgence , nous aurons ces fables 
immortelles , qu'on lit encore lorsqu'on les sait par 
cœur. 

J. B. Rousseau (i670-1741) forme la transition entre 
Boileau et Voltaire , il a vécu à temps pour recevoir les 
conseilsde l'un et les injures de l'autre. Il y a bien de l'al- 
liageet deslacunes dans legéniedeRousseau^Sansprendre 
parti pour ses détracteurs, on peut dire qu'il a plus d'har- 
monie que de force, plus d'industrie que d'inspiration; 
il possède à un degré supérieur les qualités secondaires 
du poète et de l'écrivain. Ses odes sacrées attestent l'in- 
telligence plutôt que le sentiment profond de la poésie 
hébraïque -, il en reproduit le mouvement et la pompe ex- 
térieure, mais il n'a pas dérobé le feu sacré qui échauffait 
l'àme des prophètes. L'inspiration de ses odes profanes 
ne parait pas plus sincère ; la déclamation et les mou- 
vements de convention lui viennent souvent en aide 
pour dissimuler le vide de la pensée et la froideur du 



POBSIE FRANÇAISE. 369 

seatinient ; mais rien n^est comparable à rharmonie du 
rhythme et ùa langage qu'il emploie , à la noblesse 
des images qu'il rencontre lorsqu'il est véritablement 
poussé du démon de la poésie. La Harpe a mis en relief 
les principales beautés de ses odes. La musique de la poésie 
n'a jamais été portée plus loin que dans les cantate^ de 
J. B. Rousseau. Toutefois sa véritable supériorité est 
dans ses épigrammes : heureux s'il n'eût pas appliqué à 
des sujets obscènes cet art de donner à la pensée un tour 
ingénieux et une forme durable. 

Lamotte, qui a porté partout un esprit qui ne l'en- 
traînait nulle part (je crois que ce mot est une rémi- 
niscence, et je suis tenté de le restituer à Chamfort) , 
Lamotte a fait des odes pindariques et non pindariques 
également oubliées. Nous aurions pu le nommer encore 
à côté de La Fontaine, car il a fait des fables, Dieu sait 
de quel style ! Lamotte aurait dû ne point faire de vers, 
puisqu'il ne les aimait pas , et se contenter de soutenir 
avec élégance et courtoisie , dans une prose correcte , 
d'ingénieux paradoxes et quelques vérités neuves de 
critique littéraire. 

Il ne faut pas oublier, même dans un résumé suc- 
cinct , les églogues de Ségrais , que je cite un peu tar- 
divement, dont on a retenu quelques vers pleins de 
grâce et que Boileau estimait , ni les idylles de madame 
Deshoulières. 

lïans la poésie légère, et parmi les poètes qui doivent 
leur renommée autant à. leur goût pour le plaisir qu'à 
leur talent , on distingue Chapelle , qui eut la meilleure 
part dans cette bagatelle satirique et anécdotique, vantée 
comme une odyssée, le Voyage à Montpellier^, Chaù- 

■ 
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lieu, abbé anacréontique, dont les vers ont de la grâoe 
et un voluptueux abandon , et le marquis de La Fare^ 
qu-oa ne s^re pas de Ghaulieu. 

<:UtQUIÈME ÉPOQUE. 

Voltaire ^t le îoi de la pcïésie au dix-huitième siècle ; 
)l opprime ceux qu^il n'entraîne pas à sa suite , et on ne 
'compte guère parmi les poètes contemporains que des 
^tellites ou des victimes de ce brillant génie ^ 

Ârouet de Voltaire, né à Chatenay eu 1691, mort à 
Paris, éïi 1778, a abordé tous les genres de poésie, depuis 
répopée jusqii^à Tépigrammè. îiupérieur à tbuS ses 
rivaux dans le poëme héroïque, rival de Corneille et de 
Racine dans la tragédie , il se place , par Tépître et ta 
satire, à côté de Boileau, quUl n'imite pas ; comme con*- 
teur, il n'a d'égal que La fontaine , et il est incompa- 
rable dansla poésie fugitive. Disons, pour amortir rèclal 
de cette énumération en la prolongeant , qu'il est mé*- 
diocre dans la Comédie, vulgaire dans l'opéra, prosaïque 
dans l'ode. Sa part demeure encore assez belle , malgré 
ces graves échecs. La Henriade serait une épopée si lei$ 
personnages avaient plus de mouvement et de physio- 
nomie , Paction , plus d'intérêt , et le merveilleux , plus 
de grandeur et de vraisemblance. Ce poème , dont le 
style seul esl au niveau de l'épopée , a le privilège de 

^ Pour i>ieii connaître la littérature du -siècle de Voltaire, 
A fiiut lire radmirable tableau qu'en a tracé M» YiUemain , 
4 ToU' in-8°. Le même sujet a été traité, ayec talent, dans un 
cadre plus ëttoit, par M* de Barante et par M* Jay, dans un 
discoiirs remarquable que TAcadémie a couronné en x8i.o« Vict. 
Fabrea réussi dans lèmème travail. •-« Consulta le Cours de Littér. 
de La Harp«. 
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faûre tire de suite plusieurs milliers de vers alexandrins. 
Les tragédies de Voltaire n'ont ni Texquise pureté de 
oeUes de Racine , ni la vigueur de Corneille , mais plus 
de mouvement et d'éclat. OEdipe, Brutus, Zaïre, Âlzire, 
Mérope, Mahomet, Sémiramis et Tancrède, sont de 
puissantes 'créations où la passion est éloquente^ Fac- 
tion , animée et intéressante , le style , jpur, facile et 
brillant Les épttres philosophiques de Voltaire soM des 
modèles du style didactique. On ne louera jamais assez 
la grâce , la délicatesse , Tabandon et l'élégance de ses 
poésies fugitives. Voltaire , dans ce genre , résume et 
embellit toutes les qualités de ï'esprit français : le naturel, 
k netteté , la saillie , la finesse et le bon sens. Nous ne 
jugeons pas ici ses opinions , mais son talent , et noud 
souhaiterions à ses détracteurs quelques-unes des qua- 
lités solides et brillantes dont l'ensemble compose le 
génie de ce merveilleux écrivain. 

Toutes les réputations contemporaines pâlissent de^ 
vaut le nom de Voltaire. La Grange-Chancel (1670- 
1758) avait réussi dans le genre tragique, mais ne s'est 
pas soutenu au théâtre. €rébillon % qui avait donné 
Moménée, Electre, Atrée, Rhadamiste et Zénobie, dans 
lés premières années du dix-huitième siècle, et qui avait 
fait espérer un successeur de Corneille et de Racine , 
avait laissé le champ libre à Voltaire, après les pre- 
miers succès de son jeune rival. Il avait soixante et douze 
ans lorsqu'une intrigue de cour, ourdie par madame de 
Pompadour, essaya de le ressusciter, en le galvanisant , 
pour l'opposer à Voltaire , qui commençait à décliner. 
C'est à cette tardive rivalité que nous devons la Sémi- 

I Ne à Dijon en 1674, mort h Paris en 1962. 
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ramis , rÉlectre et le Catilina de Ycdtaire , qui vouloi 
montrer sa supériorité en remaniant les sujets qu'avait 
traités CrébiUon. Le réveil de Crébillon ne produisit 
rien de durable \ mais Atrée , Electre et surtout Rbada- 
miste , lui assurent une place élevée parmi nos poètes 
tragiques au-dessous dès trois souverains de la scène 
tragique, et bien au-dessus de leurs imitateurs. Cré- 
billon manque de correction et d^élégance *, mais il a de 
la vigueur et du mouvement : il a forcé lejessort de la 
tragédie en portant la terreur jusqu'à Thorreur. 

La Harpe , disciple de Voltaire, imitateur de Racine, 
a laissé au théâtre trois pièces dignes )d'estime : War- 
wick, son début et sa meilleure pièce ; Philoctète, imité 
et presque traduit de Sophocle, etxMélanie, drame lar- 
moyant qui ne manque pas d'int^èt ^ Du Belloy a te 
mérite d'avoir choisi ses sujets dans Thistoire nationale. 
Ses succès, qui furent brillants, auraient été plus dura- 
bles s'il n'eût psus altéré l'intérêt historique par des 
intrigues romanesques ^ et s'il eût écrit purement ce 
qu'il pensait avec force. Le Siège de Calais fait époque 
dans les annales 'de notre théâtre. Lemierre, qui ne 
manquait pas de talent, mais de goût, a obtenu quelques 
succès sur la scène tragique. On estimait son caractère -, 
mais la dureté de ses vers et la naïveté de son amour- 

■1 c Quelqa«s-iiiM d«s disciples de Volt'^ire se distinguaient par 
d^heureuses teDtatiyes. Guimond de La Touche, La Harpe, San» 
rin , LemieiTe , obtinrent d'honorables suffrages. Du Belloy fut 
mieax inspiré dans le choix de ses sujets que dans la manière de 
les traiter. Des noms chers à la France attachèrent k ses produc- 
tions un int<^rét puissant. Le spectacle de l'héroïsme national c^mt- 
mandiiil l'indulgence, protcgeait les succès du poëte et fait encore 
pardonner à ses défauts. > Â. Jat. Tableau littéraire de la France 
^^endanl le dix-huitième siècle* 
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propre donnaient prise à la raillerie ^ La Veuve du Ma- 
labar et Guillaume Tell ont eu quelque vogue. Guimond 
de la Touche n^eut qu'un succès au théâtre , mais il fut 
éclatant. L'Tphigénîe en Tauride est une des meilleures 
tragédies parmi celles qui ne sont pas des chefs-d'œuvre. 
Saurin a laissé un Spartacus qu'on lit encore. 

Dncis (1753-1817) mérite une place à part parmi 
les tragiques du dix-huitième siècle. U ne lui a man- 
qué , pour monter au premier rang, que l'art de com- 
poser un plan. La plupart de ses tragédies renferment 
des scènes dignes des grands maîtres ; mais l'ensemble 
en est défectueux. Ducis a tiré de Shakespeare , par 
voie d'imitation et d'élimination , tout ce qui pouvait 
s'apprq)rier au génie de la scène française. Hamlet , 
Roméo , Macbeth , Othello , le Roi Lear sont d'heu- 
reuses importations que le suffrage public a natura- 
lisées. On a dit avec raison que Ducis était le poète de 
l'amour filial et de Fautorité paternelle. Personne ne 
le surpasse dans l'expression des sentiments moraux. 

La comédie , au dix-huitième siècle , a produit un 
i*ef-d'0Buvre digne de Molière, le Turcaret de Le Sage, 
écrit en prose, et qui est pour les traitants ou financiers 

I Le caractère de Lemierre est peint à merveiUe par cette épi- 
grainme de Le ïirun : 

■ 

J'aime Lemierre et son orgueil naïf; 

Bien franchement le bonhomme s*estîme. 

Plus dur parfois que Ronsard et Baïf , 

Du moins il pense et fît un vers sublime. 

One cet orgueil ne fut déconcerté : 

Un jour donnant tragique nouveauté , 

Notre homme Toit que le puUic n* abonde ; 

n sort, retient , et dVn ton rassuré : 

— J'ai vu , dit-il , entrer beaucoup de monde-^ 

Mais )• ne sais où diaUe il a'est fourté» 
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ce que Tartuffe est à rhypocrise. La eomédie en veFS 
nous a légué trois pièces qui vivront : le Glorieux de 
Destouches, le Méchant de Gresset^ et la Métromanie 
de Piron. L4 Chaussée, mit à la mode, dan^ le même 
temps,' la comédie larmayante, espèce de tragédie bour- 
geoise qui conduisait par une pente fatale au draone 
moderne. Parmi les petites comédies qui ne sont pas sans 
mérite , citons , pour mettre sur la vcâe , le Cercle de 
PoinsiQet , ]fis Fausses Infidélités de Barttie , et L-Impec- 
tinent de Desmahis. 

Pend^lit la dernière moitié de ee siècle , la. poésie 
didactique , iniaugurée par les poèmes de la Grâce et de 
la Religion de Lpi|is lUcine , qui conserva pieusement 
l'héritage paternel amoindri dans ses mains, devint 
* dominante pendant les anqées qui précédèrent la révo- 
lution» Ijemiei:re a mi^ quelque talent dans son poème 
de la Peinture, imité du latin de Pabbé de Marsy , et dans 
ses Fastes en seize chants , où il voulut rivaliser avec 
Ovide. Saint-Lambert, prôn&par les philosophes, se fit 
upe grande réfutation par le poème des Saisons, com- 
position froide qui renferme de belles descriptions. 
Roucher a composé le poème des Mois, aujourd'hui 
oublié, et trop décrié par La Harpe. L'Agriculture de 
Rosset n'est pas sans beautés. Mais tous ces poètes^ so9t 
éclipsés par Delille, talent facile et brillant qui se plaça 
au premier rang par sa traduction des. Géorgiques , et 
qui s'y maintint par le poème des Jardins. Les autresi 
ouvrages de Delille, qui mourut en 1812, appartiennent 
à l'époque suivante. 

Le genre lyrique fut cultivé avee succès , d'abord par 
Le Franp de Pompignan , que les sarcasmes de Voltaire 
u'empéçhent pas d'avoir porté dans l'ode une élévatioft 
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réelle et une. haBmonie digne des maîtres de la lyre. 
Le Franc avait réussi au théâtre par sa tragédie de Didon^ 
imitée de Virgile et de Métastase. Le &un, dont le 
surnom de Pindarique n'est pas précisément un sobri^ 
quet, a oomposé, parmi ses odes nombreuses^ quelques 
pièces d'ua rare mérite. Si toutes ses odes avaient la 
valeur de celle par laquelle il leur promet l'immortalité^ 
la prédiction serait juste. L'ode sur le Vengçur contient 
des strophes admirables. On cite volontiers l'ode à 
Buffon , celle qu'il adresse à Voltaire , et le Triomphe 
de nos paysages. Il est gracieux et tendre dans les 
stances qui commencent ainsi : 

Prends les aUes de la colombe , 
Prends^ disai&-je à mon âme , et va dans les déserts! 

Le Çrim pèche habituellement par l'enflure , la dureté 
et le (}éfaut de naturel. Son poëme de la Nature n'a pas 
été terminé. Rival de J. B. Rousseau dan^ l'ode, Le Brun 
l'a égalé, sinon surpassé, dans l'épigramme ^ 

Le dix-huitième siècle a eu son Juvénal dans Gilberjt, 
qui , dédaigné jgar les philosophes , tourna contre eux 
Farme puissaate de la raillerie. Écriyain inégal et in- 
correct, Gilbert a frappé au coin du génie quelques-uns 

I Le Bran donne, dan* un diiain la poétique du genre epigram-. 
Italique : 

J'aime parfois l'épigramme en distique, 
Bon mot rapide en deaz vers échappe ; 
J'aime encor plus le dizain marotique , 
Son coup plus. s&s«t son dard i^ieax trempe i. 
Liéger distique à peine vous efQeure ; 
D'un bon dizain le trait profond demeur^*. 
L'un de. l'esprit est le -brillant stylet , 
L'autre au génie ofire une aime virile. 
D*un bon dizain Rousseau -vous enfilait , 
Un bon dizain e^t la lance. d^AchiUe» 



J 



376 COUKS D9 LirrÉRATURB. 

de ces ven qu'on n'oublie pas. On sait aussi par eœttr 
Ws stTT^es totichantes par leaqueUes il fît ses adîeax. 
i la vie. A la honte du siècle , elles sont datées de 
l'Hôted-Dieu de Puris. 

Qudqiu» années auparavant, un jeune poCte de 
belle espérance , l'auteur do pofime de Narcisse dans 
rUe de Valus, était mort dans la misère et l'abandon : 

La fatm mit au tombeau Malfilâtre ignoré , 
S'il n'eût i\é qu'un sot, tl aurait prasperé. 

dilbert, (car c'est lui qui parle ainsi, comme par ua 
ftineste pressentiment), est trop exclusif ^ il 7 a des sots 
qui ne réussissent pas. 

Le chef-d'ceuvre de la poésie badine , le poSme de 
Ver-Yert appartient au dix-hi^itième siècle. Gresset 
s'est placé hors de la portée des railleries de Voltaire, 
si ingénieuses qu'elles soient , par la comédie du Mé- 
chant et par Ver-Vert. On admire encore la versifi- 
cation brillante, harmonieuse et facile de sa Char- 
treuse. 

Nous ne dirons rien de toute une pléiade de poëtes 

galants , fades et musqués , à la tête desquels on re- 

""""ue Dorât, Gentil Bernard et le marquis de Pe- 

Od a dit que Pamy et Berlin avaient donsé k la 

» un Tibulle et un Properce. Nous n'en croyons 

surtout pour Berlin , si ioTérieur à son rival. Ce 

BUi cit protêt contre l'onbli , pir eclM ^pignmDB <lt 

Ce jeune liomme a bMqcoBp icqB», 
BeaDcoap ■c'gaî*, ja ¥■>■■ aMnrc; 
Car CD dtpU de U nunte, 
11 l'cit bit po«M et numiDii. 
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qui est plus vraisemblable , c'est que le bourreau , en 
faisant tomber la tête d'André Chénier, a arrêté sur le 
chemin un grand poète qui nous aurait rendu , tout au 
moins, Théoerite et Simonide^ sinon Lucrèce. Il y 
travaillait silencieusement. Les trop rares fragments 
qui attesteiit ses efforts montrent aussi la présence de la 
muse. <cll y avait quelque chose là, » dit-il, à l'heure de 
là moft, en portant la maio sur son front. Sans doute, il y 
avait quelque tïhose9'etce quelque chose est éternellement 
regrettable ^ mais ce que ce beau et pur génie avait déjà 
produit ne périra pas. Ces essais, pieusement recueillis, 
font le charme de nos heures solitaires , et l'amertume 
de nos regrets achève pour la gloire du nom de Ché- 
nier ce que la mort a crueUement interrompu. 
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ÉLOQUENCE FRANÇAISE. 

XXXIII. 

46^7. — - Quelles sont les prindpaks époques dè^ 
réhquence française ? -^ Citer , dans tordre de^ 
genres , les orateurs fui on$ briUé dans chacune de 
ces époques , en indiquant ks dates de leur nais^ 
sance et de leur mort et les titres de leurs princi" 
paux ouvrages. — Faire connaître tes principaux 
orateurs sacrés. 

L'éloquence française compte peu de monuments 
avant le dix-septième siècle. Cependant nous avons de 
grands orateurs dans tous les genres , dans la chaire 
chrétienne, à la chaire politique , au barreau, à l'Aca- 
démie -, le genre académique est particulier à la France^ 
et il a produit des morceaux fort remarquables. 

La première époque, qui s'étend depuis le douzième 
siècle jusqu'à la fin du quinzième , présente quelques, 
grands noms dans l'éloquence chrétienne et quelques 
essais remarquables qui appartiennent à l'éloquence 
politique. 

La seconde époque qui comprend le seizième siècle 
et la première moitié du dix-septième est plus féconde , 
et prépare l'avènement de la grande éloquence ehré-. 
tienne qui brille du plus vif éclat sous Louis XIV (troi- 
sième époque), et qui dégénère dans les successeurs des. 
Bossuet, des Bourdaloue, des Fénelon et des Massillon. 

Le dix-huitième siècle, qui forme une quatrième 
époque , nous montre l'affaiblissement de l'éloquence 
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religieuse; mais le barreau et l'Académie fournissent 
des orateurs distingués, et la crise sociale qui éclate dans 
les dernières années de cette période donne enfin à la 
France de véritables orateurs politiques. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Le douzième siècle est illustré par un grand orateur 
qui a mérité d'être mis au rang des pères de l'Église. 
C'est saint Bernanl-, ses discours prononcés en latin 
n'ai^artiennent pas à la littérature française. II est 
vrai qu'on ne tarda pas à les traduire en français -, mais 
rimperfècfioB de cet idiome naissant a effîicé la plupart 
des beautés du texte original *. Saint Bernard avait eu 
d'éloquents précurseurs, et il y eut parmi ses contem- 
porains et ses successeurs des prédicateurs- qui ne sont 
pas sans mérite. Dans le siècle suivant, la Scbiastique 
étouffa l'éloquence religieuse. Les état^généraux de 
1355 et des années suivantes n'ont guère laissé que des 
souvenirs de troubles. Les débats entre ce? assemblées 
turbulentes et la royauté n'ont pas enrichi Vèloquence. 
Au quinzième siècle, le chancelier de l'Université, 
Gerson, prêta à la parole évangélique l'appiii d'un beau 
talent et l'autorité d'un caractère honorable. Pendant 
la seconde moitié de ce siècle, sous Louis XI, Charles VIII 
et Louis Xn, on vit paraître quelques orateurs sacrés dont 
les noms nous sont parvenus, likillard, MénotetRaulin, 
méritent d'être connus. On les a trop dépréciés -, mais 
aussi , il n'y a pas lieu a une complète réhabilitation. 
Ces prédicateurs populaires ne manquent pas de talent, 

1 Voy. , sur saint Bernard, un passage de l'Eloge de Sugcr , pax 
Garât , et une notice de M. Daunou dans le douziè;ue vol. de THi*- 
IDii?« liltvrair« delà France. 
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mais ils manquent de goût; et ce n'est pas sans pem« 
qu'on est parvenu à tirer de leurs sermons un petit nom* 
bre de passages éloquents et quelques traits ingénieux. 
• La chronique de Monstrdet , l'histoire du religieux 
de Saint-Denis et celle de Juvénal des Ursins, offrent 
beaucoup d'essais oratoires dans le genre politique et 
judiciaire, qu'on ne doit ni admirar ni dédaigner. Les 
remontrances des États et de l'Université, les manifisstes 
des princes ont l'avantage de faire connaître sous une 
forme oratoire la situation des esiH^its. Dans te genre 
judiciaire, le plus curieux monument de cette cfK)que 
est l'apologie du duc de Bouiigo^e par Jean Petit , 
plaidoyer vraiment monstrueux au fond et dans la 
forme. La réplique à ce manifeste, faite au tiom de la 
duchesse d'Orléans , par l'abbé de Cérisy , renferme 
qudques beaux mouvements d'éloquence. 

Les états-généraux tenus à Tours en 1484 , sous la 
minorité de Charles Ym, nous montrent quelques essais 
heureux d'éloquence politique. Les disoissions de cette 
assemblée ont été recueillies par un de ses membres, 
Jean Masselin, qui a traduit en latin les discours que les 
orateurs avaient prononcés en français. Le texte pri- 
mitif de deux de ces harangues a été conservé. 

SECONDE ÉPOQUE. 

Au seizième siècle, la réforme, en agitant TÉgliseet 
l'État, réveilla l'éloquence. Parmi les orateurs religieux,^ 
il faut citer, dans le camp des protestants, Calvin, génie 
redoutable et vraiment supérieur, dont la vie fût une 
longue prédication. On admire, surtout parmi ses ou- 
vrages écrits en français , la préface de son institution 
chrétienne, discours adressé au roi François W^ dans 
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lequel la prose française oomnience à prendre son véri- 
tatde caractère. L'apologie des protestants que 1e ré- 
formateur adressa à la diète de Spire, écrite en latin , 
est {deine d'éloquence. Théodore de Bèze se distingua 
à côté de Calvin, et fut au colloque de Poissy le cham- 
pion des réligionnaires. Parmi les catholiques, on nomme 
Simon Yigor dont on a quelques sermons, et le cardinal 
Lorraine qui rendit au discours de Théod(»re de Bèzé 
par une harangue fort étendue. 

La défense d'Anne Dubourg, cmiseiller au parlement 
de Paris , accusé d'hérésie et condamné à mort , est 
un morceau vraiment pathétique. On trouve dans les 
pamphlets des protestants, dirigés contre les Guises, des 
passages véhéments qui rappellent l'éloquence des tri- 
bui^ de l'antiquité ^ A l'assemblée des notables de 
Fontainebleau et aux états-généraux d'Orléans , réunis 
par l'Hôpital, le chancelier fit plusieurs discours remar* 
quables. Dans la première de ces assemblées , l'évèque 
de Valence, Montluc, etl'archevéquede Vienne, Marillac, 
parlèrent avec succès. Le véritable orateur de cette épo^- 
que est l'Hôpital, qui fit entendre dans toutes les cir- 
constances un langage énergique et modéré, ptein d'é^ 
lévation. L'éloquence de ce grand citoyen mériterait un 
examen approfondi. Les états-généraux deux fois as* 
semblés à Blois, n'ont rien légué à l'histoire de l'âo* 
quence, et les états de la Ligue sont également stériles. 
Pour trouver l'éloquence , il faut la chercher dans tes 
pamphlets des différents partis , dans les mànojres ou 
manifestes publiés par du Plessis Momay, dans les dis- 
cours patriotiques de du Fay , petit-fils de l'Hôpilal , 

I On en trouva plusieurs fort remarijuables dans ITIistoire de 
Ré<'nicr de la Planche. 
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dans la correqpoiidanee et les procbonations de HenH IV^ 
L' Anti-Espagnol qu'on attrilmè à Antoine Amauld^ 
pare du grand Ar nauld . de Port-Royal , renferme de 
grandes beautés. Je ne puis qu'indiqua ces richesses 
oratoires ^ Le monument le plus remarquable de Tâcv^ 
quence politique, au seizième siècle, se trouve dans 
cette Satiie Ménippée qui donna par le ridicule le coup 
de grâce à la Ligue. C'est le discours de d'Aubray ^ 
prononcé au nom du tiers-état, et qu'on doit au juris-» 
consulte Pierre Pithou, un des plus savants hommes et 
des plus habiles écrivains de cette époque. 

La prédication catholique ne produisit alors que les 
déclamations fanatiques des Boucher, des Aubry et des 
Porthaise*. 

Pendant la première moitié du dit-septième siècle ^ 
l'éloquence politique se développa avec une certaine 
puissance aux états-généraux de 1614*. Nous en re- 
trouvons encore quelques traces à l'époque de la Fronde^ 
au moins dans les mémoires du cardinal de Retz , qui 
embellit sans doute ce qu'il crut reproduire. 

L'éloquence religieuse ocHnpte, pendantcette période^ 
saint François de Sales et son ami l'évêque de Belley ^ 
Camus , un de nos plus féconds écrivains ^ saint Vin-^ 
cent de Paule , qui s'éleva à la plus haute éloquence en 
appelant la compassion des riches sur le sort des en-> 



I On les trouve réunies en partie dans les Mémoires de la 
ligue» 

3 Voy., sur les prédicateurs de la, Ligne, nn curieux et savant tia'» 
vail de M. Ch. Labitte. i vol. in-S^. 

5 Un de nos collègues , M. Poirson , a mis en relief, dans un 
mémoire important, les harangues les plus remarquables pronon- 
cées devant celte assemblée, où les trais ordre» du royaume furent 
réunis pour la dernière fois sous la monarchie. 
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timts trouvés ; Jean de Lingendes , dont on â retemi 
quelques traits heureux ^ et le père Desmares. Un pré- 
dicateur singulier , le p^e André , se fit alors un nom 
|»r r(»riginalité de ses saillies piquantes ^ mais peu di^ 
gnes de la chaire ohrétienne. 

Le barreau ? sous Louis XIII , s'enorgueillit des noms 
de Servin et d'Omer-Talon, avocats-généraui , d'An- 
toine Lemaltre , qui se déroba à la gloire et aux bon* 
«Heurs psnr une retraite prématurée à Port-Royal , et de 
Patru , écrivain châtié , avocat désintéressé , quelque- 
fois éloquent. 

TROISIÈME ÉPOQUE. — SIÈCLE DE LOUIS XlV: 

Deux productions remarquables, qui doivent le jour 
à des circonstances accidentelles , réclament une place 
dans l'histoire de l'éloquence. 11 est impossible de pas- 
ser sous silence les Provinciales, car les lettres sur 
l'Homicide et sur la Calomnie sont comparables , pour 
l'élévation de l'éloquence , aux plus beaux monuments 
de l'art oratoire. Les mémoires de Pélisson en faveur de 
Fouquet sont , au jugement de Voltaire , les seuls plai- 
doyers écrits en France qui rappellent la manière de Ci* 
céron. Cette éloquente défense du surintendant serait 
encore digne d'attention , lors même que Pélisson ne 
l'aurmt pas écrite dans l'isolement, sur les marges d'un 
livre, avec un cure-dent trempé dans de la suie délayée, 
La langue des affaires et celle de la passion s'y trouvent 
rapprochées sans effort et s'y prêtent un mutuel appui. 

La principale gloire du siècle de Louis XIV est dans 
la succession ou le concours des grands orateurs chré- 
tiens qui occupèrent la chaire sans interruption pen- 
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dant plus de soixante ans. Bossuet, Bourdaloue , Fé- 
tielon , Fléckier , MassiUon , ne laissèrent pas languir 
l'admiration publique. Bourdaloue vint relever Bôssuet, 
lorsque celui-ci quitta la prédication pour les soins du 
préceptorat et de son diocèse , et Hassillon prit la pa- 
role dès que Bourdaloue cessa de se faire entendre. 

Avant ces trois prédicateurs éminents , Mascaron , 
évèque de Tulle, avait brillé dans la chaire chrétienne ; 
mais il paya tribut au mauvais goût jusqu^à ce que 
rexemple des maîtres lui eût appris à sacrifier les orne- 
ments affectés. Ce fut alors quMl composa Toraison fu- 
nèbre de Turenne , son meilleur ouvrage. 

Parlons maintenant de Bossuet avec quelque éten- 
due, car il faut bien s'arrêter devant un nom aussi 
imposant. 

Bossuet a été au dix-septième siècle ce que saint Ber- 
nard avait été au douzième , avec cette différence que 
Bossuet fut l'oracle et l'arbitre de l'Église gallicane , et 
saint Bernard celui de l'Église catholique ; que Bossuet 
résista à la papauté, et que saint Bernard la dirigea et 
la protégea 5 que le pouvoir temporel eut saint Bernard 
pour adversaire, et Bossuet pour défenseur. Tous deux 
eurent la Bourgogne pour berceau -, tous deux puisè- 
rent dans une sainte et nombreuse famille des exem- 
ples de vertu qu'ils augmentèrent-, tous deux virent 
leur père entrer dans les orcfres; tous deux, malgré la 
distance des temps , eurent l'insigne honneur de rou- 
vrir la liste, depuis longtemps fermée, des pères de 
l'Église *, tous deux , ils dominèrent par l'ascendant du 
savoir et du caractère les assemblées où ils parurent; 
ils portèrent la môme vigilance aux intérêts de la foi , te 
même désintéressement dans les choses de la terre; ils 
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eurent la même autorité d'éloquence^ enfin, touâ deux 
furent entraînés à lutter contre un adversaire qu'ils ai- 
maient , qu'ils admiraient , qu'ils ont vaincu : et ces 
adversaires, Âbélard au douzième siècle, Fénelon au 
dix-septième , ont trouvé plus de sympathie que les 
victorieux. 

Un coup d'œil jeté sur la vie de Bossuet montre dans 
la suite de ses travaux, d'abord, l'adversaire du pro- 
testantisme ramenant, par la mission de Metz, de nom- 
breux dissidents au sein de l'Église ; enlevant à l'hé- 
résie le plus illustre de ses apôtres , le grand Turenne \ 
leur ôtant , par l'exposition claire et précise de la foi , 
tout motif sérieux de dissentiment^ réduisant Claude, 
par une argumentation serrée , au silence ou à la con- 
tradiction^ confondant les insolentes prédictions de 
Jurieu ; déroulant le tableau des variations de l'Église 
protestante, et par conséquent de ses erreurs, car la 
vérité est une et invariable^ enfin, essayant, avec le 
grand Leibnitz , de réunir en un seul corps tous les 
membres divisés de la famille chrétienne. Voilà ce qu'il 
a fait du côté de l'hérésie. 

Dans le sein de l'Église catholique , prédicateur infa- 
tigable du dogme de la morale chrétienne , il montre & 
tous ce qu'il faut croire et ce qu'il faut faire 5 il re- 
pousse avec une égale énergie la morale excessive de ces 
docteurs qui font haïr la vertu , et celle de ces casuistes 
dont les relâchements , la coupable complaisance excu- 
sent le vice et font un chemin de velours* de la voie 

I Veut-on monter sur les cëlestes tours , 
Chemin pierreux est grande rêverie ,' 
Escobar sait un chemin de velours. 

La Fohtaihb. 

Cours de Lùtété 25 
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étroite qui conduit au ciel ^ oracle de FÉglise gallicane ^ 
11 en prodame les principes , sans arrière-pensée de 
flatterie pour la royauté, sans volonté mais sans crainte 
d'irriter le saint-siége : enfin il combat à outrance le 
quiétisme, qui menait, sous les apparences d'une per- 
fection impossible , aux. erreurs d'un déisme mystique. 

Orateur, théologien, philosophe, historien, cet in- 
fatigable athlète accumule les chefs-d'œuvre sans pa- 
raître y songer : il met à tout ce qu'il touche le sceau 
de son génie. Dans la chaire chrétienne il fait entendre 
des accents inouis jusqu'alors et qu'on n'entendra plus 
lorsque sa voix s'éteindra. Dans l'histoire , dans la phi- 
losophie, même supériorité. 

Bossuet n'a rien fait en vue de lui-même ni de la 
gloire humaine 5 il n'a jamais écrit pour écrire, mais 
pour agir -, tous ses écrits sont des actions , et ses ac- 
tions, l'accomplissement d'un devoir. Il ne s'est jamais 
dit, c( sois orateur, sois historien, sois philosophe. » Ses 
ouvrages sont des actes qui témoignent de l'exercice de 
ses fonctions ; il prêche, parce qu'il est prêtre -, il en- 
seigne, parce qu'il est précepteur 5 il combat, parce 
qu'il est croyant. L'orateur n'est pas distinct de 
l'homme *, sa vie et ses œuvres se confondait. Les mots 
ne sont rien pour lui : son style , et il n'en est que phis 
merveilleux, c'est Tordre, c'est l'^acbatoement , c'est 
la vigueur, c'est le corps même de la pensée qui sort 
toute armée de son cerveau. Où trouverez-vous pareille 
identité entre la pensée et le langage? quel est l'écri- 
vain qui n'ait jpoint quelque complaisance pour les 
mots , qui ne s'arrête quelquefois à les ajuster , à les 
parer ? quel est celui , même entre ceux qui ne veu- 
lent pas se faire remarquer , qui ne se laisse voir et 
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surprendre ? Partout ailleurs vous sentez Teffort ^ dans 
Bossaet , vous ne voyez que la force. Pour les uns , le 
langage est un vêtement , pour les autres, une parure *, 
à quelques-uns il tient lieu de substance , 'dans Bossuet 
c'est la pensée visible et nue. 

On a Tair de déclamer lorsqu'on dit que Bossuet est 
plus qu'un orateur , que c'est l'incarnation de l'élo- 
quenoe ^ et cependant si on confronte l'idée de l'élo- 
quence et les discours de Bossuet , on trouve l'expres- 
sion simple et vraie. 

En effet, l'éloquence n'est-elle pas la production ani- 
mée, simple, énergique , souveraine, de la raison et de 
la passion humaines ? Or le langage de Bossuet est-il 
autre chose ^ n'est^e pas la raison et la passion mani- 
festée sans effort et par un mouvement continu ? la pas- 
sion et la raison de Bossuet ne se font-elles pas mat- 
tresses des nôtres? ne nous entraîne- t-il pas , ne nous 
toume-t-il pas à son gré, ne nous emporte-t-il pasdans 
un essor irrésistible ? On peut donc dire à la lettre que 
Bossuet , c'est Téloquence même. 

Par la même raison , Bossuet est plus qu'un théolo- 
gien : les lumières et les mystères de la théologie se 
sont incorporés à son intelligence ; il sait la doctrine , il 
connaît les faits et leur signification. Non-seulement il 
les connaît , mais il en dispose librement comme de sa 
chose propre : la Bible est là avec l'Évangile , avec les 
Pères, avec les Conciles*, tout y est écrit comme dans 
un livre, et ce livre est toujours ouvert sous les yeux 
de son esprit. Il est donc vrai de dire que Bossuet est la 
théologie même. 

Éloquence et théologie , voilà tout Bossuet : aussi , 
quelque sujet qu'il aborde , il se montrera théologien 

♦2S 
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et orateur. Il aborde rtiistoire ; rMstoîre dans ses mains 
devient un discours théologique : c^est un récit des 
faits de Dieu par rhumanité , Gâta Dei per homines , 
comme dans Guibert de Nogent , Gesta Dei per Praneos. 

Bossuet n'est pas le premier historien qui ait montré 
les hommes agissant sous la main de Dieu ; Moïse ne 
raconte pas autrement les annales du peuple juif; 
l'histoire des croisades est théologique , la polémique 
des puritains et des ligueurs est théologique : mais le 
point de vue est borné dans une sphère plus ou moins 
étroite : la nouveauté dans Bossuet, c'est l'universalité, 
c'est le concours du genre humain aux desseins de la 
providence. 

Des hauteurs où il se place pour considérer l'his- 
toire, les empires ne lui apparaissent plus que comme 
des individus , et les destinées de ces individus ne sont 
que des scènes ou des actes d'un drame unique qui se 
dénoue par la naissance du Christ et la rédemption du 
genre humain. Le prologue , c'est la création , l'exposi- 
tion , la chute de l'homme ; le nœud , la dispersion des 
hommes , les progrès de l'idolâtrie , et la durée du peu- 
ple de Dieu ; la péripétie , la corruption et le déclin du 
monde idolâtre ^ le dénouement, l'avènement du libéra- 
teur et le triomphe de sa doctrine. 

Bourdaloue , né en 1652, mort en 1704, succéda à 
Bossuet comme sermonnaire, et ses succès dépassè- 
rent peut-être ceux de son illustre devancier. Ses pré- 
dications étaient l'événement de la ville : on allait en 
Bourdaloue, comme dit Madame de Sévigné , avec un 
incroyable empressement; et cette ardeur de l'entendre 
dépose d'autant plus en faveur de son génie , qu'il né- 
gligea tous les moyens de plaire , empruntés soit à la 
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Passion , soit aux artifices du langage. La sévérité de 
son style égale la rigueur de ses raisonnements. La 
puissance de Bourdaloue est tout entière dans Tauto- 
rite de la vérité et de la logique. On admire la fécon- 
dité et les ressources de son talent inépuisable qui 
savait renouveler tous les sujets en creusant plus 

« 

profondément. On a de lui plusieurs sermons , sur la 
Pëtssion , par exemple ; si on les considère isolément , 
le sujet parait épuisé dans chacun d'eux ; si on les 
compare, on n'y trouve pas une seule redite. L'ordre 
des Jésuites s'enorgueillit justement d'avoir possédé 
Bourdaloue. 

Fléchier, né la môme année que Bourdaloue, mort 
en 1710, est surtout remarquable comme écrivain. Le 
choix des mots, l'harmonie du langage , le tour heu- 
reux dé la pensée, l'art de placer les figures et de trou- 
ver des mouvements oratoires convenables au senti- 
ment qu'il exprime , produisent quelquefois chez cet 
habile orateur les effets de la grande éloquence. On 
se tromperait si on ne voyait dans Fléchier qu'un rhé- 
teur ingénieux qui simule l'éloquence avec adresse. 
Fléchier est réellement orateur; mais il a le tort de 
montrer avec coquetterie le talent qu'il emploie et de 
détourner l'attention sur la parure dont il enjolive des 
pensées solides. 

Fénelon , né en 1651, mort en 1715, employait son 
génie pour convaincre et pour émouvoir. La parole est 
pour lui un instrument et non un but 5 il a l'onction , 
l'abondance, le naturel des Pères de l'Église-, rien n'est 
comparable à la majestueuse simplicité , à la noble ai- 
sance de son langage. Il prodiguait, sans compter, les 
trésors de son âme. On n'a pas recueilli , il s'en faut de 
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beaucoup , tous les sermons qu'il improvisait presque 
entièrement, après une sérieuse méditation. Il aimait à 
se confier à l'inspiration de l'écrit de charité qui l'ani- 
mait , et cette sainte confiance donnait à ses paroles 
plus de mouvement et d'autorité. Les sermons de Fé- 
nelon qui ont été conservés sont des modèles d'élo- 
quence noble et familière ^ ils attestent le génie le plus 
aimable, le plus facile et le plus heureusement doué qui se 
soit produit dans cette brillante époque : ce n'est pas la 
sublimité de Bossuet et moins encore l'austère vigueur 
de BourdAloue -, mais qudque chose d'élevé , de pur et 
d'insinuant qui remue les àm^ , qui les échauffe et les 
pénètre comme cette pure lumière qui inonde les bien- 
heureux dans ces Champs Élysées, dont la description ^ 
est un des chefs-d'œuvre de notre langue. 

Massillon (1663-1742) est le digne continuateur de 
ces grands maîtres «, son éloquence consola la vieflLease 
de Louis XTV et instruisit l'enfance de Louis XV. Il n'y 
a pas un (orateur chrétien qui ait touché les passions avec 
plus de vérité et de puissance. Les discours de Hasollon 
dévoilent tous les mystères du cœur humain. Aucua 
secret ne se dér(^ à la pénétration du moraliste qui 
nous met en demeure Qt en mesure de guérir les plaies 
de l'àme, après les avoir montrées. Combien d'élo- 
quentes leçons pour les dépositaires du pouvoir et des 
richesses 5 que de consolations pour ceux qui souffrent 
aux derniers rangs de la société humaine ! On reprodie 
à Massillon des développements trop abondants qui re- 
lâchent le tissu de son style -, mais cette abondance a 
cela de commun avec celle de Cicéron , que les déve- 
loppements n'y sont pas des redites. Outre le Grand et 

1 Télémaque y Liv. XIX. 
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le Petit Carême de Massillon, on distingue encore parmi 
ses discours les sermons sur le petit nombre des Elus ^ 
sur la mort du Juste et du Pécheur. 

Le père La Rue , de l'ordre des Jésuites, n'est pas> 
indigne d'être cité à côté des grands orateurs de cette 
époque : longo , sed proximus^ iniervallo. Il a de la 
force , de l'étude et du pathétique , et il a réussi plu- 
sieurs fois dans l'oraison funèbre. Avant Massillon , 
Cheminais (1652-1689) avait joui d'une grande célé- 
brité. Ses sermons , pleins d'onction et d'élégance , lui 
avaient fait donner par ses contemporains Je ^rnom 
de Racine de la chaire. 

Parmi les prédicateurs protestants , on distingue le 
ministre Claude qui fut souvent aux prises avec Bossuet 
et Saurin, dont les sermons sont remarquables par 
Faustérité du langage et l'énergie des pensées. -La 
chaire protestante s'interdit le pathétique qui donne 
tant de puissance à l'éloquenice des prédicateurs cattio^ 
liques. 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Éloquence religieuse. Il faut nous borner ici à une 
simple énumération , car les successeurs de Bossuet , 
de Bourdaloue et de Massillon n'ont guère obtenu 
qu'une célébrité viagère : admirés de leur temps , on 
connaît encore leurs lioms et on ne les lit plus. Le père- 
Neuville imita Massillon comme Campistron a imité 
Racine. Disciple docile et de bonne volonté, mais sans 
génie , il a pris la forme du maître sans reproduire ses 
grandes qualités. L'abbé Poulie , né en 1711 , mort en 
1781 , doué d'une imagination brillante, a mis plus de 
pompe que de sensibilité et de profondeur dans ses dis- 
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COUTS, quMI débitait admirablement. Il composait sans 
éorire et sa prodigieuse mémoire lui tenait lieu de ma- 
nuscrit. Au lit de mort , les instances de DeliUe le dé- 
terminèrent à dicter ses sermons dont Fimpresâon fîit 
l'écueil. L'abbé de Boismont a aussi laissé une grande 
réputation que la lecture de ses sermons ne justifie 
pas complètement ; il a cependant de la yéhémence et 
de réclat, mais peu de goût et point de méthode. 
L'abbé Maury, qui fut aussi un prédicateur câèbre et 
éloquent ^ , a conservé dans son Traité de Téloquence 
de la Chaire un admirable exorde du missionnaire 
Bridaine , le seul orateur de cette époque dont la pa- 
role fut vraiment évangéiique. 

Eloquence judiciaire. L'éloquence judiciaire brilla 
d'un vif éclat au dix-huitième siècle. Le mauvais goût 
qui dominait dans les plaidoyers des époques précé- 
dentes diq[Nirut complètement : on sut enfin mettre de 
l'analogie entre les sujets qu'on traitait et le ton du dis- 
cours ; l'emphase et le pédantiàme traditionnels furent 
bannis. Le barreau s'honore des noms de Cochin , de 
Lenormand , de Gerbier et de Linguet. Le parquet cite 
avec orgueil d'Aguesseau , orateur du genre tempéré , 
écrivain élégant, excellent moraliste. Les jurisconsultes 
trouvèrent des rivaux dans des hommes éminents , mê- 
lés accidentellement aux débats judiciaires. Voltaire Ait 
éloquent dans la défense dç Calas et de Sirvm. Les 
mémoires que Beaumarchais publia pour sa défense 
personnelle ont voué ses adversaires au ridicule et se 
font lire encore , quœque le fond du débat ait peu 
d'importance , par la piquante vivacité de la discussion^ 

I Le Panégyrique de taint Paul , par Tabbé Manry , cat encore 
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Famertume et la gaieté incisive des plaisanteries. Gil- 
bert n'est pas aussi méchant qu'il le voudraitlorsqu'il 
dit : 

Ce fameux Beautnarchais , qui trois fois avec gloire 
Mit le mémoire eu drame et le drame en mémoire. 

la gloire est réelle , et les mémoires sont de véritables 
comédies, dont riait la France entière, à Texception du 
conseiller Goezman et du parlement Maupeou. Le comte 
de Lally-ToUendal a rappelé le pathétique des orateurs 
anciens dans les mémoires qu'il publia pour obtenir la 
réhabilitation de son père. J. J. Rousseau a fait un 
chef-d'œuvre de dialectique passionnée et d'éloquence 
incisive en défendant son Emile contre le mande- 
ment du vertueux archevêque de Paris, Christophe de 
Beaumont. 

Éloquence académique. Pendant le dix-huitième 
siècle , l'habitude de consacrer par un éloge posthunie 
la mémoire des savants qui faisaient partie de TÂca- 
demie des Sciences , a constitué un genre d'éloquence 
intermédiaire qui tient à l'oraison funèbre et à l'histoire, 
moins pompeuse que les panégyriques de la chaire 
chrétienne, moins impassible que l'histoire. Fontenelle, 
qui rempUt pendant près de quarante ans les fonctions 
de secrétaire perpétuel à l'Académie , a donné les pre- 
miers modèles de ce genre tempéré auquel d'Alembert 
et Condorcet , ses successeurs , ont conservé sa sévérité 
plus fidèlement que les agréments qu'il recevait de la 
finesse et de l'exquise urbanité de Fontenelle. Depuis , 
on a fait mieux ^ mais nous n'avons pas à nous occuper 
du siècle présent. Les concours ouverts par l'Académie 
française et les discours de réception des membres nou- 
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vellement admis , ainsi que les réponses qui leur sont 
faites, ont créé Téloquenoe académique proprement 
dite. Au dix-septième siècle, TAcadémie proposait pour 
sujet du prix d'éloquence fondé par Balzac , ou quelque 
lieu commun de morale, ou reloge^ d'une des vertus du 
roi. On sortit enfin de ce cercle de déclamations et de 
flatterie pour honorer la mémoire des hommes éminents 
par leurs vertus ou par leur génie. Ce fut en 1758 que 
rAcadémie ouvrit cette voie nouvelle à l'éloquence. 
Thomas et La Harpe , prédestinés tous deux par de 
brillants succès universitaires à l'éloquence académi- 
que, entrèrent Fun après l'autre dans cette lice, et 
composèrent tous deux des éloges remarquables. On lit 
encore la plupart de ceux qui donnèrent à Thomas 
tant de palmes académiques. Il y a de la force et de 
rélévation dans les idées de ce rhéteur, homme de bien ; 
mais son style, souvent emphatique, est monotone. 
L'éloge de Marc-Aurèle , où ces défauts sont moins sen- 
sibles, passe pour le chef-d'œuvre de ce genre au dix- 
huitième siècle. L'Essai sur les éloges, qui devait servir 
d'introduction aux discours de Thomas , est un travail 
de critique oratoire fort estimé. L'éloge de Descartes 
n'est pas non plus une œuvre vulgaire. La Harpe écrivit 
avec plus de naturel et une remarquable élégance les 
éloges de Racinoet de Catinat. L'Académie de Marseille, 
marchant sur les traces de l'Académie française , mit 
aux prises La Harpe et Ghamfort dans l'éloge de La 
Fontaine. On sait que cette fois La Harpe fut vaincu. 
Garât, marchant sur les traces de Thomas, a réussi dans 
l'éloge de Suger. Le discours de BufTon sur le Style 
appartient à l'éloquence académique , et sa réponse à 
La Condamihe peut passer pour le modèle de ces éloges 
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entre-vifs qui inquiètent souvent la justice de celui qui 
les donne et la modestie de ceux qui doivent les en- 
tendre. L'éloquence académique, dont on a tant médit, 
a mis de nos jours en lumière des écrivains éminents, 
et l'ensemble des discours qu'elle a produits n'est pas 
une des moindres richesses de notre littérature. 

Eloquence politique. Parmi les orateurs que l'as- 
semblée des états-généraux de 89 révéla à la France , 
on distingue Mirabeau , l'abbé Maury et Cazalès , qui 
parurent tous trois à la hauteur du rôle que leur don- 
naient les circonstances et leur propre situation. Le 
tribun, le prêtre et le gentilhomme, S(»it très^bien 
représentés par ces trois orateurs, entre lesquels Mira- 
beau domine de toute la supériorité du génie sur te 
talent. Il faut ajouta k ces noms illustres celui de 
Barnave , qui osa combattre une fois le terrible Hira^ 
beau. C'est dans le tableau même des séances de 
l'Assemblée Constituante qu'il faut aller chercher 
réloquence de ces orateurs qui tiraient de la lutte et 
de la contradiction la meilleure partie de leur puis^ 
sance. Leurs discours, considérés isolément, perdent 
beaucoup de leur valeur. Par reflTet local, ils ont 
égalé, surpassé quelquefois les orateurs de l'antiquité ; 
mais ils n'ont pas eu l'art de fixer par le style toute la 
passion qui lés animait. Cette différence entre la puis- 
sance oratoire et l'importance littéraire est plus sen- 
sible encore dans les principaux orateurs des assemblées 
qui ont suivi. 
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XXXIV. 

50. — Dt$ principaux historiens français. 

Si la France ne possède pas encore une histoîre qui 
réunisse tous les suffrages, un monument de ses annales 
qu'on puisse comparer aux histoires de la Grèce et de 
Rome, ce n'est pas faute de matériaux précieux ni 
d'habiles écrivains. La liste des travaux historiques 
compris dans notre littérature formerait à elle seule un 
ouvrage considérable. On peut en prendre une idée 
dans les in-fdios de la bibliothèque historique du père 
Ldong. Nous nous contenterons, en suivant l'ordre des 
temps , de désigner les noms les plus illustres et les 
ouvrages les plus remarquables. 

Je laisse de côté les historiens et les chroniqueurs 
qui ont écrit en latin , depuis Grégoire de Tours jus- 
qu'au continuateur de Guillaume de Nangis, quelle 
que soit d'ailleurs l'importance de ces sources de notre 
histoire. 

Un des premiers monuments de notre langue , et la 
première chronique écrite en français, est le récit de la 
conquête de Constantinople par Geoffroy de Villehar- 
douin , un des héros de l'entreprise. Cette chronique 
héroïque, écrite avec une noble simplicité, inaugure di- 
gnement la série des travaux historiques qui honorent 
la France. Ce tableau est une espèce d'épopée primi- 
tive où les faits et les caractères sont mis en relief avec 
grandeur et naïveté. Villehardouin est sans art et sans 
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effort historien, orateur et poète : nous n'avons pas 
d'autre iliade que sa Chronique. Cet écrivain , homme 
d'État et guerrier , ouvre le treizième siècle que ter- 
mine le peintre de Louis IX , le sire de JoinviUe , 
Champenois comme son devancier, moins héroïque et 
aussi attachant, plein de cette bonhommie malicieuse 
et enjouée , naturelle aux bons esprits de sa province. 
Yillehardouin et JoinviUe font une assez belle part au 
treizième siècle. La rédaction des grandes Chroniques 
de Saint-Denis , continuées pendant le siècle suivant , 
remonte aussi à cette époque. . 

Le quatorzième siècle a eu son historien dans le plus 
célèbre des chroniqueurs^ Jean Froissard , né à Valen- 
ciennës en 1557, conteur ingénieux et indifférent, 
peintre inimitable : a Les peintures de la vie féodale , 
dit H. Yillemain, tracées par Froissard, présentent tous 
les contrastes de rudesse et de courtoisie chevaleresque^ 
de barbarie et d'humanité. Une intime variété naît de 
sa naïve exactitude. Son âme vive et mobile , enjouée 
plutôt que forte , est un miroir fidèle où se reflète tout 
le moyen âge.... Le roi Jean prisonnier dans la tente 
du prince de Galles , offre une peinture admirable. . . . 
dans certains récits de bataille, la bataille de Crécy, par 
exemple , Froissard est véritablement homérique. On 
ne saurait décrire avec plus de force le choc de ces 

deux masses d'hommes d'armes qui se heurtent 

Grands événements, anecdotes familières, nations di- 
verses. Anglais, Flamands, Français, tout se mélo et 
se succède sans confusion , et jamais les couleurs de 
l'historien ne sont semblables , quoiqu'il soit toujours 
naif , naturel , abandonné. » Ces éloges , donnés par un 
juge dont l'opinion fait autorité , ne sont pas exagérés. 
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La Chronique de Froissard est un monument unique 
dans notre littérature , et les étrangers n'ont rien qu'on 
puisse opposer à ce tableau si vivant et si vrai d'une 
grande époque. 

Christine de Pisan, née en 1363, auteur d'une his- 
toire de Charles le Sage, femme savante, est aussi gour- 
mée et pédante que Froissard est vif et naturel. 

Au quinzième siècle, nous rencontrons Enguerrand 
de Monstrelet, continuateur de Froissard, chroniqueur 
exact, compilateur de documents officiels, précieux pour 
rérudition, écrivain sans mouvement ni couleur. L'his- 
torien de Charles VI, Juvénal des Ursins, est un esprit 
judicieux , écrivain assez habile , témoin probe et sin- 
cère- Georges Chas^lain , historien des ducs de Bour- 
gogne, ne doit pas être oublié. L'écrivain émlnent 
du quinzième siècle, c'est Philippe de Comines, qu'on 
a flattée l'appelant le Tacite d'un autre Tibke, mais 
qui n'en est pas moins un historien politique , fin , 
sensé et profond , écrivain bien supérieur à tous ses 
contemporains. 

Le seizième siècle paye son tribut à l'histoire par 
l'histiMre du chevaUer Bayard , récit naïf et attachant 
d'un servitoir fidèle, par les Mémoires de Montluc 
qu'Henri IV appelait la bible des soldats, les Mémoires 
cte Brantôme , chronique suspecte et souvent scanda^ 
kiuse, et L'Étoile dont le journal renferme de précieux 
détaitau Parmi les hi^riens, on distingue Régnier de 
ht Ptaache cpiî aécrit avec talent l'histoirede PrançoisH, 
La IHace qui traite l'époque suivante, La Poidiniére qui 
n'est pas sans mérite ; Théodore de Bèze, auteur d'une 
histoire ecclésiastique; Mathieu, historien des guenres 
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•eivîies, dont le style a de l'énergie; d'Aublgné, qui 
a jeté dans son Histoire universelle quelques pages 
admirables. 

Dans le siècle suivant , Sully fiait rédiger ses impor- 
tants Mémoires ^ Adrien de Valois compose sur les temps 
mérovingiens une vaste histoire , dans laquelle il fait 
entrer tout ce que renferment les historiens et les chro- 
niqueurs de cette époque confuse. Mézerai essaye de 
débrouiller le c^hos de notre histoire, et se montre sou- 
vent à la hauteur de cette patriotique mission. Péréfixe 
écrit, pour Louis XIV enfant, l'histoire de Henri IV. Le 
père Maimbourg défigure deux grands sujets , les Croi- 
sades et la Ligue. Varillas, écrivain fécond et sans 
conscience, perd un talent réel dans une foule d'histoires 
qu'on lirait avec plaisir, si on pouvait les lire avec con- 
fiance. Saint-Réal écrit avec force et élégance l'histoire 
romanesque de la Conjuration de Venise. Le père d'Or- 
léans nous intéresse au tableau des révolutions d'An- 
gleterre. On ei^me encore l'histoire ecclésiastique de 
l'abbé Fleury. Quel que soit le nombre et le mérite de 
ces travaux historiques , nous n'y trouvons aucun ou- 
vrage de premier ordre. Le siècle de Louis XIV n^a 
produit dans le genre historique que deux chefs-d'œu* 
vre, l'Histoire universdle de Bossuet, à laquelle il n'y 
a rien k comparer dans aucune langue, et les Hémoires 
du ear4linal de Retz , tableau animé et laquant des 
troubles de la France, tracé par un écriyain supériemr, 
singulièrement spirituel, dans lequel Fimaginaitioil 
vient souvent en aide à la mémoire, ^ où le besoin 
d'apologie et le désir de briller transfigurent les faits 
et dénaturent les intentions. 

Nous rencontrons au dix-huitième siècle trois grands 
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noms dans rbistoire : Saint-Simon , Montesquieu et 
Voltaire. 

Les Hémoires de Saint-Simon, par Tintérèt soutenu 
du récit, Timportance des révélations historiques , l'ér 
nergique peinture des caractères, la profondeur des 
réflexions, Toriginalité d'un style dont personne u'a 
surpris le secret et qui grave la pensée en traits ineffa- 
çables, prennent place parmi les chefs-d'œuvre de notre 
langue. M. Yillemain n'a pas craint de rapprocher Saint- 
Simon de Tacite. 

Montesquieu , dans son livre sur la Grandeur et la 
Décadence des Romains, a dévoilé les principes qui font 
la force et la faiblesse des empires, et il a écrit un 
chapitre immortel de la philosophie de Thistoire. On 
a dit de lui qu'U abrégeait tout, parce qu'il voyait tout ; 
et on peut ajouter qu'il voit avec clarté et qu'il résume 
avec profondeur. 

Plusieurs historiens publicistes essayèrent de résoudre 
systématiquement le problème des origines de la monar- 
chie française. Le comte de Boulainvilliers retrouva dans 
la conquête des Francs les titres de la noblesse, titres 
réels dont son Histoire de l'ancien gouvernement de 
France a exagéré la valeur. Dubos et Mably protestè- 
rent contre la monarchie absolue , en recherchant la 
trace des libertés nationales et communales , l'un dans 
l'Histoire critique de l'établissement de la monarchie 
française , l'autre dans ses Observations sur l'Histoire 
de France. M. Augustin Thierry a complété et rectifié 
ces systèmes exclusifs par les Ck>nsidérations qui pré- 
cèdent ses Récits Mérovingiens. 

Voltaire a porté dans l'histoire toutes, les qualités de 
son génie. Sa narration claire et rapide entraîne le 
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lecteur, se» réflexions ingàiieuses et judicieuses satis^ 
fout et charment Tesprit , Fart par lequel il rattache les 
effets à leurs causes ne laisse pas languir Fintérèt *, enfin 
la précision de son style net et coloré complète la sé-^ 
duction. Il est irréprochable dans son histoire de 
Charles XII, qui unit l'intérêt d'un roman à la sévérité 
de Thistoire. Le Siècle de Louis XIV mériterait des élo- 
ges sans restriction , si la division par matières, qui 
morcelle l'histoire et qui transforme en mosaïque ce 
qui devrait être un tableau , ne nuisait pas à l'intérêt 
en détruisant l'unité. Ajoutons que cette histoire a 
plutôt le caractère d'ua panégyrique que d'un jugement 
impartial. L'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations 
trahit malheureusement une intention hostile au chris^ 
tianisme; mais la masse des faits qu'il résume, la 
chaîne qui les unit, la beauté continue du style assu- 
rent la durée de cette vaste composition qui appartient 
à l'histoire philosophique. 

L'abbé Raynal, admirateur et disciple de Voltaire, 
écrivit sous l'inspiration de Diderot, l'Histoire philoso- 
phique des deux Indes, où les déclamation^ d'une phi^ 
losophie fastueuse et d'une incrédulité passionnée se 
mêlent à des recherches dont les uns ont vanté , les 
autres contesté l'importance et l'exactitude. 

Parmi les écrivains de second ordre , on distingue 
Vértot, dont le style est pur et la narration attachante» 
On lit encore avec intérêt ses Révolutions de la Suède. 
L'histoire des chevaliers de Malte, dont la lecture est si 
attachante, a été décréditée par sa fa^meuse réponse : 
« Il est trop tard , mon siège est fait. » Un historien 
qui laisse soupçonner sa véracité s'expose au dédain et 
k l'abandon. 

Cours de Lit ter. 26 
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^ L'histoire de Tanarchie de la Pologne , pâ* Rulhiàre y 
qui a aussi écrit quelques vers agréables , est un mor- 
ceau historique digne d'attention. 

L*tFn!vetsité de Paris a donné au diic-tiuftième siède 
trois historiens, Roïlîn, Oévier et L^:ieau. RoUm a 
écrit avec une simplicité pleine d'élévation morale THis^ 
toire ancienne et les commencements de l'Histoire nK 
maine. Son but est plutôt la morale que l'éradition , 
et il inspire la vertu en reproduisant fidèlement tes 
annales de l'antiquité , sur la foi des historiens ori- 
ginaux. Crévier a contiftaé sur le même plan , avec un 
talent bien inférieur , le travail de Btdlin. L'histoire du 
Bas-Empire , par Lebeau , est un travail considérahle 

• 

et justement estimé. L'introduction au Voyage d'Âna- 
charsis , pafr Barthélémy , est un excdlent résumé de 
l'histoire de la Grèce avant le siècle de Péridès. L'His- 
toire Critique de la répubUqpie romaine , par Lèvesque, 
jette aussi quelques lumières nouvelles sur une partie 
des annales de l'antiquité. 

On feit peu «de cas de Velly et de ses continuateurs, 
Villant et Gamier , qui ont défiguré dans une longue 
compilation toutes les époques de l'Histoire île France. 
Anquetil a mieux réussi , parce qu'il est plus court : 
il s'est fait beaucoup lire et médiocrement goûter. Ces 
écrivains manquent de critique et de syle. 

L'art d'écrire THistoire a fait au dix-huitiène siècle 
de notables progrès. 11 n'entre pas dans notre plan 
d'énumérer ici les travaux contemporains : mais il est 
vraj de dire que le fn^ogrès de la science historique 
est un des plus beaux titres de notre époque. Dans les 
divers systèmes de composition qui formait des époques 
distinctes, érudite, philosophique ou descrifjtive , soit 



qu^elle ait interfogé )q& vi^l mppurn^Dts 4u. pa^ , 
soit qti'rite ait FechierçlAè 1«^ Iqî q^i upi^ )i«s f^ite, ^| 
qu^eU^ ait voulu reproduira la pbj^CKK>inije 4^ é|^Qque&) 
rbi^re a creusé plug profOR^^sfi^ut ^ ^ ^ m^i^ 
eaebalné , ette a pi»pt ping Qd^l^iiiM^pt;, Le$» n9fn^ 
viendraient ea foute , au be^in , ppur iustijBer oçs 
ass^tions* 

Au reste , il ne faut pas reporter exclusivieçaient cet^ 
vue plus nette du passé à la sagacité des historiens 
contemporains. Leur initiation est un fait social ^ la 
lumière a brillé pour tous à des degrés divers ^ c'est le 
présent qui a éclairé les faits longtemps obscurcis. La 
révolution qui se continue sous nos yeux nous révèle 
chaque jour les secrets de l'histoire 5 nous assistons à 
un travail de destruction et d'organisation , qui met à 
découvert les mobiles constants de la volonté humaine 
et l'action de la force des choses. Depuis cinquante ans 
nous voyons comment se font et se défont les empires, 
quelle loi prépare leur établissement et précipite leur 
chute, quelle influence les événements exercent sur les 
hommes, comment les doctrines se modifient dans la 
fluctuation des faits et des situations. Cette expérience 
où nous sommes acteurs et spectateurs, et qui se 
poursuit sous le contrôle inquiet de partis intéressés à 
publier les faiblesses et les erreurs de leurs adversaires 5 
cette expérience est renseignement le plus lucide et le 
plus complet que l'humanité puisse recevoir : l'induc- 
tion, qui dirige les sciences naturelles dans leur marche 
progressive , est d'un emploi plus légitime encore dans 
les sciences morales 5 car la conscience de chacun est 
un monde où les mêmes phénomènes s'accomplissent 
et sont saisis immédiatement : chacun éprouve ce que 
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tous expriment ; et Tanalogie permet d'affirmer ea au- 
trui ce qu'on voit en soi*mème. Ainsi les causes ca- 
chées des événements lointains sont manifestées par les 
causes patentes des faits contempcnrains : et c'est pour 
cela que l'histoire est surtout dairvoyante après les 
grandes crises sociales, et que, parmi les historiens y 
les plus grands sont ceux qui ont pratiqué les hommes 
et les affaires. 
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